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Séances des 24 mai et 28 juin 1961 


Présidence de M. H. BERTRAND 
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M. P. BONADONA, 58, avenue des Broussailles, Cannes 


Admissions. — M. J.-P. Apam, Entomologiste médical à l’Institut d'Etudes cen- 
trafricaines (O.R.S.T.O.M.), B.P. 181, Brazzaville (République du Congo), présenté 
par MM. R. PauLian et P. Vierre. Entomologie médicale. 

— M. Guy Maurice BARRAGUÉ, Contrôleur des P. et T., 10, rue Branly, La 
Redoute (département d’Alger), présenté par MM. J. BOURGOGNE et P. VIETTE. 
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-—— M. le Professeur Roger Buvat, Ecole normale supérieure, 24, rue Lhomond, 
Paris 5°, présenté par MM. J. BOURGOGNE et G. CoLas. Lépidopteres. 

__ M. Gerard CARPEZA, rue du Général-Leclerc, Bapaume (Pas-de-Calais), pré- 
senté par MM. P. ARDOIN et G. CoLas. Coleopteres. 

— M. Patrick Saraün, 2, rue du Docteur-Landouzy, Paris 13°, présenté par 
MM. J. D'AcuiLar et H. BERTRAND. Enlomologie générale. Membre assistant. 

-— M. le Dr R.H. TAUFFLIEB, Entomologiste medical à l’Institut d’Etudes cen- 
trafricaines (O.R.S.T.O.M.), B.P. 181, Brazzaville (République du Congo), présenté 
par MM. R. PauLian et P. VIETTE. Entomologie médicale. 


Démission, — M. O. Rose, 63, boulevard du Général-Leclerc, Clichy-la-Garenne 
(Seine). 
Conférences. — Au cours de la séance du 26 avril, M. André VILLIERS, Sous- 


Directeur de Laboratoire au Muséum national, a fait une fort intéressante confé- 
rence sur les différents aspects de la Casamance et présenté un film en couleurs 
tourné dans cette region de l’Afrique occidentale. 

Le mercredi 24 mai, M. le D' H. HENROT, sous une forme très attrayante, a 
exposé les péripéties de ses récentes recherches entomologiques en Grèce, con- 
férence émaillée de détails pittoresques et agrémentée d’excellentes photos en 
couleurs. 


ENTOMOLOGIE GÉNÉRALE 


Etude de quelques facteurs de la fécondité et de la fertilité 
chez la Noctuelle du chou (Mamestra brassicae L.) [Ler.] 


III. — INFLUENCE DE LA DIAPAUSE 


par L. BONNEMAISON () 


Les expériences mentionnées dans cette note ont eu pour but d’étudier com- 
parativement la fécondité de femelles issues de chrysalides affectées ou non de 
diapause. 

La croissance des chenilles qui entreront ultérieurement en diapause est plus 
lente que celle des larves qui n’en sont pas affectées ; leur poids est également 
plus élevé ; les écarts varient suivant la qualité de la nourriture, la densité de 
population des chenilles, le sexe, la photopériode, la température et la période 
de l’année à laquelle est faite l’expérience. 

Les poids moyens des chrysalides males ou femelles et la durée du dévelop- 
pement des chenilles nourries de feuilles âgées, élevées en groupe en janvier- 
février a la temperature constante de 20° et sous une photopériode de 16 ou de 
8 h ont été les suivants : 


(1) Avec la collaboration technique de M. Karapy. 
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Conditions d'élevage Raids des chrysalides % de Durée dével. 
mâles femelles diapause larvaire 
Temp. 20°; photopériode de 16 h 413 439 40 20,9 
Temp. 20°; photopériode de 8h 423 457 100 24,0 


Le pourcentage de chrysalides en diapause est d’autant plus important que 
la chrysalidation est plus tardive ; pour un &levage de 650 chenilles élevées A 
20° et à une photopériode de 12 h pendant les quatre premiers stades, puis 
a une photopériode de 16 h pour les deux derniers, les pourcentages de chry- 
salides en diapause le soixante-dixieme et le cent cinquantième jours après la 
nymphose ont été les suivants pour les chenilles dont la chrysalidation a été 
la plus tardive, «J» désignant le dernier jour de la nymphose. 


; Date de chrysalidation 
Dates des relevés : 


à 1y=D J=1 y) 

70 jours après chrysalidation 29 40 53 

150 jours — 16 28 31 
Expérience n° 1. — Il a été élevé comparativement en août et en septembre 


1958, à 20° et à une photopériode de 16 h, des papillons provenant de chrysa- 
lides de trois origines différentes : 


Lot A. Chrysalides sans diapause obtenues par l'élevage de chenilles à 20° et 


x 


a une photopériode de 16 h à tous les stades (13° génération). 


Lot B. Chrysalides de la 10° génération obtenues par l’élevage des quatre pre- 
miers stades larvaires à 20° et une photopériode de 12 h, et des deux suivants 
à 20° et 16 h ; la nymphose s’est produite à partir du 25 janvier et les chry- 
salides ont été élevées à la température constante de 20°; la durée moyenne 
de la diapause a été de 7 mois. 


Lot C. Chrysalides de la 8° génération obtenues dans les mêmes conditions que 
le lot B et qui ont été également élevées à 20° : la nymphose a eu lieu vers la 
mi-octobre 1957, et l’éclosion s’est échelonnée de 23 jours à 13 mois après la 
chrysalidation ; il a été utilisé les papillons qui ont éclos le 11° mois ; chaque 
lot comprenait 22 couples. 


Nombre de couples 


Lots onde Fertiles Fecondite Fertilite 
A 20/22 10/20 100 100 
B 20/22 11/20 52 76 
C 10/22 6/10 43 81 


La proportion de couples féconds ou fertiles a été nettement plus faible dans 
le lot B et surtout dans le lot C que dans le témoin ; a priori, cela peut être 


attribué à un affaiblissement physiologique des chrysalides en diapause consé- 
cutif au séjour de 7 ou de 11 mois à 20°. 


Expérience n° 2. — Il a été élevé comparativement au cours du mois de 
juin 1958, et à la température de 20°, des papillons provenant des 3 lots sui- 
vants de chrysalides : 


Lot A. Chrysalides non affectées de diapause (12° génération, obtenues de la 
même façon que le lot A de l’expérience n° 1). 
Lot B. Chrysalides de la 9° génération, en diapause (mêmes conditions d'éle- 


vage larvaire que le lot B de l’expérience n° 1) depuis le 10 décembre 1957 et 
élevées à 20° ; les éclosions ont débuté après une diapause de 6 mois. 
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Lot 6. Chrysalides de la 10° génération, nymphosées le 25-28 février 1958 et 
placées des la nymphose pendant 2 mois à 5°, puis à 20°; les éclosions ont 
été notées à partir des derniers jours de mai; la durée de la période de dia- 
pause a donc été de 3 mois. 

10 couples de chacun des lots ont été élevés à 20°; la fécondité et la ferti- 
lité moyenne ont été les suivantes : 


Lot A 100 100 
B 59 65 
Cc 148 167 


Une expérience similaire a été faite en aotit-septembre 1959; le lot A était 
constitué par des chrysalides non affectées de diapause (20° génération), le lot B 
comprenait des chrysalides en diapause de la 17° génération obtenues comme 
celles du lot B de Pexpérience n° 1 et élevées 4 20°. La durée de la diapause 
a été de 6 á 7 mois. Il a été élevé 40 couples de chaque lot, la ponte a débuté 
en moyenne 4,7 jours après l’éclosion pour les deux lots. Tous les couples des 
deux lots ont été féconds ; la fécondité maximum a été de 1.675 ceufs pour le 
lot A, et de 1.636 pour le lot B; la fécondité et la fertilité moyenne relatives 
ont été les suivantes : 


Lot A 100 100 
B 62 55 


Il peut être conclu de ces expériences : 

1°) Les papillons provenant de chrysalides non affectées de diapause sont 
moins féconds et moins fertiles que ceux issus de chrysalides en diapause mais 
soumis au froid. 

2°) Les papillons provenant de chrysalides en diapause maintenues à 20° sont 
moins féconds et moins fertiles que ceux issus de chrysalides ne présentant 
pas de diapause. 


Experience n° 3. — Le but de cette experience était de déterminer si la des- 
cendance de papillons issus de chrysalides ayant été en diapause était moins 
sensible aux facteurs déclenchant celle-ci que la descendance de papillons n’ayant 
pas présenté de diapause nymphale. 


J’ai indiqué dans une note antérieure (BONNEMAISON, 1960) le pourcentage de 
chrysalides en diapause obtenues par l’élevage continu d’une lignée pure de la 
premiere à la quatorzième générations ; un lot de chenilles (série 1) était élevé 
a tous les stades a 20° et sous une photopériode de 16 h; fréquemment un autre 
lot de chenilles était élevé à 20° et à 12 h pendant les quatre premiers stades, 
puis à 20° et 16 h pour les autres stades (série 2). 


Le graphique n° 1-I indique les pourcentages de diapauses relevés de la 14° 
à la 22° générations ; dans la série 1, les pourcentages ont été nuls ou très fai- 
bles, sauf aux 3°, 8°, 10° et 16° générations ; à l’exception de la 3°, ces diverses 
générations ont été élevées entre le mois de septembre et le mois de décem- 
bre; pour la série n° 2, les pourcentages de diapauses ont été fréquemment 
importants et supérieurs à 50 %. 

Afin d'éliminer l'influence éventuelle d’une alimentation hivernale, il était néces- 
saire d'élever la descendance de chrysalides en diapause pendant la période 
estivale. 
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Fig. 1. — Pourcentages de chrysalides en diapause relevés de la 12° à la 22e générations; les chenilles 
ont ete élevées à 20° et à une photopériode de 12 ou de 16 h. 


Des chrysalides en diapause de la 10° generation ont été soumises au froid 
(voir expérience n” 2, lot C); leur descendance directe a été élevée á partir 
du début de juin à 20” et à une photopériode de 12 h pour les trois premiers 
stades larvaires, à 20° et 16 h pour les trois stades suivants; le pourcentage 
de chrysalides en diapause a été de 68 % contre 31 % dans le lot témoin élevé 
dans les mêmes conditions mais dont les géniteurs appartenaient à la 11° géné- 


ration de la série 1. 


Les chrysalides du lot à 68 % de diapause ont été laissées à 20° ; elles ont 
éclos à partir de la troisième décade de janvier 1959 et leur descendance a été 
élevée dans les conditions des séries 1 et 2; ainsi que le montre le graphi- 
que n° 1-II, les pourcentages de chrysalides en diapause ont été plus impor- 
tants à la 12° et surtout à la 14* génération qu’à la 13° (c’est-à-dire à la 1” et 
à la 3° générations après la diapause) tant pour la série 1 que pour la série 2. 


Un autre essai a été fait avec des chrysalides de la 17° génération élevées à 
20° ; elles sont restées en diapause de la fin de février à la seconde quinzaine 
de septembre 1959. Les pourcentages de diapauses pour les séries 1 et 2 ont 
été (III): 


18° génération (21° génération) 
(1° génération après diapause, IIT) (élevage continu, I) 
Série 1 23% 0% 


2 94% 82% 
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Les résultats obtenus dans d'autres essais non mentionnés n’ont pas tous con- 
firmé les observations précédentes. La premiére et surtout la troisiéme généra- 
tion, après la diapause, présentent, en règle générale, un pourcentage de dia- 
pauses plus élevé que la seconde. En outre, les pourcentages de diapauses ont 
souvent été plus importants dans les lots provenant d'une lignée de papillons 
ayant présenté une diapause depuis peu de temps que dans une lignée élevée 
de facon ininterrompue ; cependant, le pourcentage de diapause reste extré- 
mement important, méme aprés 14 générations élevées de facon consécutive (cas 


de la 21° generation, la 7° ayant été en diapause). 


1 ied dv Ne 
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CCGG GALAS ASAS” BE, GH 16% 20% 16h 
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7 o 
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7 / Zz 
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2 ee) 7 , Ys 
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Fig. 2. — Expérience n° 4; conditions d'élevage auxquelles ont été soumises les chenilles, préchrysalides 
et chrysalides de la 13° genération (2+ génération après la diapause). 
Expérience n° 4. — Afin de vérifier si la seconde génération après la dia- 


pause présentait une faible tendance à la manifestation de la diapause, il a été 
élevé les chenilles d’une seconde génération après la diapause sous des condi- 
tions particulières : température élevée antagoniste d’une courte photopériode. 
L'expérience suivante a été réalisée avec des chenilles de la 13° génération, les 
chrysalides de la 11° génération ayant été en diapause depuis le mois de juil- 
let 1958 jusqu'au mois de février 1959. 


L’essai a été commencé le 25 avril 1959 et comprenait 6 lots ; le lot A a été 
élevé à tous les stades à 20° et sous une photopériode de 16 h; tous les sta- 
des larvaires des autres lots ont été élevés à 28° et 12 h mais la préchrysalide 
et la chrysalide ont été soumises à la température de 15° et à la lumière natu- 
relle ou à celle de 28° et à une photopériode de 12 h (fig. 2). 


Les pourcentages de chrysalides non écloses ont été les suivants : 


A B C D E E 
15-20 j. 10 22 35 45 100 100 
21-30 0 22 33 45 58 81 
31-70 16 33 45 32 80 


71-150 10 11 19 11 78 
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Il n’a été relevé dans le lot B que 16 % de chrysalides en diapause le 70° 
jour après la chrysalidation alors qu'il avait été noté 100 % de diapauses pour 
les chenilles de la 7° génération élevées en avril 1957 et placées dans les mêmes 
conditions expérimentales mais qui provenaient d’une lignée où les six généra- 
tions précédentes avaient été obtenues de façon ininterrompue (BONNEMAISON, 
1960, p. 147). 

Le séjour des préchrysalides et des chrysalides (lot F) à une température de 
15° a fortement augmenté le pourcentage de diapauses ; celui des chrysalides 
(lot C) ou des préchrysalides et chrysalides (lot D) à 20° l’a modifié plus fai- 
blement. Par contre, dans une expérience similaire réalisée en décembre 1958 
avec des chenilles de la 16° génération, il a élé relevé les pourcentages sui- 
vants de diapauses : lot A, 16 % ; B, 28 % ; C, 76 % ; D, 96 %. Ces résultats con- 
firment l’expérience n° 3. 


CONCLUSIONS 


1°) La fécondité et la fertilité de papillons issus de chrysalides n'ayant pas 
été en diapause sont plus grandes que celles de papillons issus de chrysalides 
en diapause et élevées à 20° pendant 7 ou 11 mois; elles sont inférieures à 
celles de papillons obtenus après le séjour des chrysalides en diapause à une 
température de 5° pendant deux mois puis placés à 20° et qui ont éclos à la 
fin du troisième mois après la nymphose. 

Le froid a donc indirectement un effet favorable sur la fécondité et la fer- 
tilité ; dans les regions où les hivers sont très doux, cela peut conduire à une 
diminution importante de la population de la première génération et pourrait 
être une des causes de la rareté relative de M. brassicae dans le Midi de la 
France ainsi qu’en Afrique du Nord. 


2°) Les pourcentages de diapauses sont plus importants à la première et sur- 
tout à la troisième génération après la diapause qu’à la seconde. 

3°) L'élevage ininterrompu de 14 générations consécutives n’affaiblit pas la 
proportion de chrysalides en diapause. 
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Etude de quelques facteurs de la fécondité et de la fertilité 
chez la Noctuelle du chou (Mamestra brassicae) L. Ler.] 


IV. — INFLUENCE DE L’AGE DE LA FEMELLE 
SUR LA PROPORTION DF DIAPAUSE DANS SA DESCENDANCE 


par L. BONNEMAISON (') 


Plusieurs chercheurs ont constaté que les derniéres pontes avaient parfois un 
pourcentage de diapauses plus important que les premieres. 

RouBauD (1928) a signalé que les larves de Phlebotomus papatasii Scop. pro- 
venant d’ceufs pondus dans les cinq jours qui suivent le repas ne présentent 
pas de diapause, contrairement aux pontes tardives. Les œufs pondus durant 
la période initiale donnent des larves en diapause au quatrième stade si la ponte 
est artificiellement retardée. RouBaup attribue cette anomalie à une substance 
inhibitrice qui passe des œufs parvenus à «surmaturation » aux larves. 

Les larves provenant des femelles âgées de Spalangia ont un pourcentage de 
diapauses plus important que celles qui sont issues des premières pontes, mais 
les résultats sont irréguliers (SimmoNDs, 1948). Il en est de même pour Locusta 
pardalina Walk. ; cependant, la phase à laquelle appartiennent les mères a une 
action beaucoup plus marquée que l’âge (MATTHEE, 1951). CRAGG et CoLE (1952) 
n’ont pas observé de différence entre les premières et les dernières pontes de 
Lucilia sericata Meigen. 


Expérience n° 1. — Les expériences suivantes ont été réalisées avec des pa- 
pillons de la 7° génération qui ont présenté une diapause nymphale ; ils ont 
été alimentés avec de l’eau sucrée (30 g de saccharose dissous dans 100 cc d’eau). 


Les papillons provenant de cette génération ont éclos à partir de la fin août 
1957. Les pontes se sont échelonnées sur 5 à 7 jours ; dès l’éclosion, les che- 
nilles ont été réparties entre différents lots : les divers stades larvaires ont été 
soumis à plusieurs combinaisons de photopériodes (12 et 16 h) et de tempé- 
ratures (20 et 28°) (voir fig. 5, 8° génération, BONNEMAISON, 1960). Chaque lot 
comprenait 60 à 90 chrysalides ; les chenilles ont été élevées à 20° et sous une 
photopériode de 12 h pendant les quatre premiers stades, de 16 h pour les deux 
derniers stades. 


TABLEAU N° 1. — Influence de l'âge de la mère sur le pourcentage de diapauses de sa descendance 
(re generation aprés la diapause) 
9 9 O, O, o 

Lot o Re INS oe jour ponte ee ares 
A 1 5 3 6 5 54 19 
B i! 0 5 80 36 
C 1 10 4 63 6 15) 22 
D 1 0 5 82 19 
E 1 12 2 9 7 73 25 
E 1 3 5 26 a 60 22 
G 2 60 4 68 5 94 70 
H 2 85 4 85 7 72 78 
I 2 0 3 47, 13 


(1) Avec la collaboration technique de M. Karapy. 
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Ainsi que le montre le tableau précédent, les pourcentages de diapauses ont 
généralement très fortement augmenté avec l’âge de la mère au moment de la 
ponte ; l’âge des pontes est décompté à partir de 48 h après l’éclosion. 

Cet essai a été répété avec les chenilles de la 9° génération, soit la seconde 
génération après la diapause ; celle-ci a été beaucoup moins importante (10 à 
20 %) que dans l'expérience précédente ; pour tous les lots essayés (lots A, F, 
G, D, les pontes tardives ont présenté un pourcentage de diapauses légèrement 
plus élevé ou égal (lot G) à.celles de la première ponte. Un troisième essai a 
été fait avec les chenilles de la 10° génération ; il a été commencé à la fin de 
janvier 1958 ; les pontes du deuxième jour ont présenté un pourcentage de dia- 
pauses un peu plus élevé que les pontes du premier, du troisième ou du cin- 
quième jours. 


Expérience n° 2. — L’essai suivant a été commencé à la fin de septembre 
1959 ; il a été utilisé les pontes de papillons de la 20° génération et celles de 
papillons issus de chrysalides ayant été en diapause et élevées à 20° ; les pon- 
tes se sont échelonnées sur neuf jours ; les chenilles des deux lots ont été éle- 
vées à 20° et sous une photopériode de 12 h pendant les deux ou les quatre 
premiers stades larvaires, les autres stades étant soumis à une photopériode de 
16 h. 


TABLEAU 2. — Influence de l’âge de la mère sur le pourcentage de diapauses de so descendance 
(papillons provenant de chrysalides en diapause ou sans diapause) 


C iti o 
RTE Origine Jour Y Jour % Jour % mete 
D 1 « 1 J io « ¡ « à ~ 
esishenilles des imagos ponte diapauses ponte diapauses ponte diapauses diapauses 

ATA sans diapause Al 0 4-5 0 6-9 0 0 

a a Be aus 1 15 45 7 6-9 11 12 

a sans diapause 51 87 4-5 29 6-9 64 83 

Stades FIV á 12 h diapause 1 98 4-5 90 6-9 88 94 


Dans cet essai, où les pourcentages globaux de diapauses ont été faibles ou 
importants par suite des conditions d’élevage des chenilles, les premières pon- 
tes ont présenté un pourcentage de diapauses plus important que les pontes 
tardives. 


Expérience n° 3. — On peut supposer que les résultats fournis par l’expé- 
rience n° 1 sont dus à la sénilité de la mère ou à un âge plus avancé des œufs 
au moment de la ponte. Il est possible de retarder l’émission des œufs en sou- 
mettant des l'éclosion les femelles á l’action d'un facteur inhibant la ponte (tem- 
pérature basse ou lumiere permanente). 

Des papillons de la 16° génération ont été élevés dès l’éclosion dans les con- 
ditions suivantes : 

— A - 10 couples .élevés á 20° et 16 h; 

— B - 10 femelles ont été exposées à la lumière permanente pendant 10 
jours ; elles ont été mises ensuite en présence de mâles venant 
d’eclore et élevées à 20° et 16 h; 

— C - 10 femelles ont été placées à 5° pendant 10 jours puis mises en pré- 
sence de mâles venant d’éclore et élevées à 20° et 16 h. La ponte 
a débuté le deuxième jour après l’éclosion pour le lot A, le dou- 
zième jour pour le lot B, le quatorzième jour pour le lot C. 
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Les chenilles de ces trois lots ont été élevées à 20° et 12 h pendant les qua- 
tre premiers stades et à 20-16 h pour les deux derniers. 

Les pourcentages de chrysalides en diapause ont été les suivants, les 710281502 
et 200° jours apres la nymphose : 


Lot A 59 29 18 
Lot B 100 82 20 
Lot C 99 73 23 


La ponte commencant deux jours aprés Péclosion, un retard artificiel du déve- 
loppement des œufs pouvait donc être provoqué en plaçant des chrysalides sur 
le point d’eclore à une température basse pendant quelques jours. L'essai a été 
fait sur des chrysalides qui avaient présenté une diapause nymphale. 

Il a été constitué les trois lots suivants : 

Lot A - Couples élevés dès l’éclosion à 20° et 16 h. 

Lot B - Femelles exposées dès l’éclosion à la lumière permanente pendant 
10 jours puis mises à la lumière naturelle en présence de mâles ve- 
nant d'éclore; la ponte a débuté le 3° jour après le transfert à la 
lumière naturelle. 

Lot C - Chrysalides sur le point d’éclore mises à 5° pendant 10 jours puis à 
20° et 16 h. L’éclosion s’est produite trois jours après le transfert a 
20° et la ponte trois jours après l’éclosion. 

Les chenilles provenant de ces trois lots ont été élevées à 14° et 12 h pen- 

dant les quatre premiers stades, et à 24° et 16 h pour les derniers. 

Les pourcentages de diapauses ont été les suivants: lot A, 16 %; lot B, 71 %; 
lot C, 53 %. 

Dans les deux expériences, les pourcentages de diapauses ont donc été consi- 
derablement plus élevés dans les lots B et C, c’est-à-dire dans ceux où la ponte 
a été retardée d’une dizaine de jours. 


Expérience n° 4. — I] était intéressant de rechercher si des chenilles issues 
de pontes tardives ou de pontes retardées artificiellement, mais élevées dans des 
conditions ne permettant pas le déclenchement de la diapause, avaient un déve- 
loppement nymphal plus lent que celui des premières pontes. 

Des papillons ont été élevés à partir du milieu de mai à 20° dans les condi- 
tions suivantes : 

Lot A. — Lumière naturelle. 

Lots B. — Les couples ont été exposés dès l’éclosion à la lumière permanente 
pendant six jours ; ils ont été ensuite placés à la lumière naturelle ; la ponte 
a commencé six jours après celle du lot A. : 

Les chenilles des deux lots ont été élevées A 20° et 12 h pendant les deux 
premiers stades, puis a 20% et 16 h; les pourcentages de chrysalides écloses 
ont été respectivement les suivants, 30, 50 et 70 jours apres la chrysalidation : 


30 50 70 jours 
Lot A 22 46 100 
Lot B 12 36 100 


Le retard artificiel de la ponte provoqué par la lumiére permanente a donc 
occasionné une augmentation de la durée de la nymphose ; ce fait a été con- 
firmé par deux autres essais; dans une quatrième expérience, il n’a pas été 
observé de différences significatives entre les divers lots. 
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CONCLUSIONS 


1. — Les expériences mentionnées ci-dessus ont donné des résultats irrégu- 
liers. Il n’y a pas de différences significatives entre les pontes précoces et tar- 
dives lorsque le pourcentage global de diapauses est inférieur à 20 % ou supé- 
rieur a 70 % : quand il est compris entre ces deux chiffres, les pontes tardi- 
ves ont généralement un pourcentage de diapauses plus élevé que les premières 
pontes. 

2. — Un retard artificiel de la ponte d’une durée de 10 jours obtenu par l’ac- 
tion d’une température de 5° ou de la lumière permanente sur les femelles, ou 
encore d'une température de 5° sur des chrysalides sur le point d'éclore, aug- 
mente fortement le pourcentage de diapauses dans la descendance directe de 
ces femelles. 
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Les methodes d’evaluation de l’äge physiologique des moustiques 


[DipT. CULICIDAE] 


par 
J. HAMON, A. GRJEBINE, J.-P. ADAM, G. CHAUVET, J. Coz et H. GRUCHET 


La determination de l’äge physiologique des moustiques est une technique qui 
a pris une importance particuliere depuis que la lutte contre les vecteurs du 
paludisme et contre les vecteurs des filarioses à Wuchereria bancrofti et a Bru- 
gia malayi est menée à l’aide d'aspersions d’insecticides à action rémanente 
dans les habitations. 

Autrefois, les campagnes contre les moustiques visaient uniquement à faire 
disparaître le vecteur, principalement en s’attaquant aux gîtes larvaires contre 
lesquels on était le mieux armé. Maintenant, on essaye de tuer les femelles 
avant qu’elles n’atteignent un Age épidémiologiquement dangereux (MACDONALD, 
1956 et 1957), c’est-à-dire l’âge minimum auquel les sporozoites apparaîtront 
dans les glandes salivaires, ou les filaires infectantes dans le proboscis, si le 
premier repas de sang a été pris sur un porteur de gamétocytes ou de microfilaires. 
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Dans les conditions moyennes de l’Afrique intertropicale, cet áge épidémio- 
logiquement dangereux correspond á une quinzaine de jours dans le cas du 
paludisme à Plasmodium falciparum, et à une dizaine de jours dans le cas de 
la filariose à W. bancrofti, alors que la première ponte du moustique vecteur 
peut être déposée le quatrième ou le cinquième jour de sa vie. La présence 
d’un grand nombre de femelles d'une espece vectrice est donc compatible avec 
une interruption de la transmission, et il devient utile, pour évaluer correcte- 
ment Pefficacité des traitements insecticides, de pouvoir déterminer comparati- 
vement quelle est la proportion des femelles d’äge épidémiologiquement dange- 
reux dans les régions traitées et non traitées. 


L'évaluation de l’âge physiologique, ou plus simplement de la proportion de 
femelles pares, est également trés utile pour étalonner les méthodes de capture. 
Certaines observations montrent en effet que la fréquence des femelles pares 
peut varier au cours d'un cycle d'agressivité de vingt-quatre heures, notamment 
chez Chrysops silacea (DUKE, 1960), Simulium damnosum (Lewis, 1956 et 1960), 
Simulium ornatum (Davies, 1957), et probablement aussi chez Anopheles cous- 
tani, et que les abris artificiels du type abri Gillies ou puits de Muirhead- 
Thomson sont particulierement attractifs pour les femelles nullipares d’Anophe- 
les funestus (HAMON, CHAUVET et THELIN, 1959). Il est donc prudent, lorsque 
l’on compare des résultats obtenus par des modes de capture différents, de s’as- 
surer que les différents procédés employés fournissent des échantillonnages 
comparables des populations de vecteurs sur lesquelles on travaille. 


Nous allons successivement étudier les différentes méthodes existantes d’éva- 
luation de l’âge physiologique. 


1. — EVALUATION DE L’NTEGRITE DE LA VESTITURE DE LA FRANGE ET DU CHAMP 
ALAIRE. 


Cette methode a été suggérée par PERRY en 1912. Elle s’applique plus parti- 
culièrement aux Anophèles dont l’âge est évalué en fonction de la disparition 
des écailles de la frange et du champ alaire. 


La classification suivante fut la plus utilisée : 

— 1"*° catégorie : frange de l’aile et taches de l'aile intactes ; 

— 2° catégorie : frange usée, mais taches de l’aile assez apparentes ; 
— 3° catégorie : ailes ternies et frange très usée ; 


— 4° catégorie : ailes élimées. 


.. 


Ce procédé d'évaluation est trés approximatif, car les conditions de vie et le 
mode de capture peuvent modifier considérablement l’état de cette vestiture. 
GORDON et coll., en 1932, au Sierra Leone, ont observé que lPindice sporozoi- 
tique croissait régulièrement de la catégorie 1 à la catégorie 4 chez les 3.253 
femelles d’Anopheles examinées, passant de 4,7% à 25 %, ce qui indique que 
la premiere catégorie contient déjà une proportion appréciable de femelles âgées 
de quinze jours ou plus. ADAM, dans le Sud Cameroun, n’a observé aucune cor- 
relation entre le degré d'usure des ailes et l’indice sporozoïtique chez 1.500 
Anopheles moucheti, 1.000 A. gambiae, 500 A. funestus et 500 A. nili et attribue 
Péchec de la méthode aux conditions de capture et à la conservation plus ou 
moins longue en tube entre le moment de capture et l’examen de la vestiture. 
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2. — PRESENCE DE SPERMATOZOIDES DANS LES SPERMATHEQUES. 


Cette methode est extrêmement simple, mais elle n’est pas très interessante 
car l’accouplement peut se faire avant le premier repas de sang et dans la na- 
ture il est rare de trouver une femelle présentant une spermathéque vide (Bux- 
TON et LEESON, 1949). GiLLIES (1957) signale toutefois que, dans la zone littorale 
du Tanganyika, 25 % seulement des femelles prégravides (femelles prenant leur 
premier repas de sang aprés leur éclosion et qui auront besoin d’effectuer un 
second repas de sang avant de pouvoir pondre) d’A. gambiae sont fécondées. 
Dans la region de Bobo Dioulasso, Haute-Volta, Hamon a observé que 7 % envi- 
ron des femelles nullipares sont fécondées ; chez les onze espèces différentes 
d’anophèles étudiées, le pourcentage variait de 2 à 15 % selon les espèces, le 
chiffre le plus bas étant observé chez A. coustani et le plus élevé chez A. gam- 
biae. Le groupe d’äge ainsi délimité par la viduité de la spermatheque est donc 
en moyenne bien plus jeune que celui des femelles nullipares, bien que RozE- 
BOOM (1936) ait observé chez A. albimanus la disparition des spermatozoïdes 
après trois ou quatre pontes, les femelles déposant ensuite des œufs non ferti- 
lisés. HAMON a également observé en Haute-Volta de rares cas de femelles pares 
ayant une spermatheque vide chez À. funestus, A. nili et A. coustani. 


On peut rattacher à ce procédé la présence dans l’oviducte commun d’un 
bouchon de fécondation, décrit par GıLLıes en 1956 chez A. gambiae et A. fu- 
nestus au Tanganyika. Ce bouchon, qui a la forme d'une saucisse courte et est 
constitué d'une matiére translucide amorphe, semble sécrété par le mále lors de 
Pinsémination. Il persiste 12 à 36 heures après l’accouplement et caractérise des 
nullipares fraichement fécondées, si l’on admet que la fécondation n’a lieu 
qu’une fois dans la vie de la femelle, ce qui est mis en doute, au moins chez 
certaines espèces d’anopheles, par Buxron et LEESON (1949). Un tel bouchon de 
fécondation a été observé chez A. mascarensis à Madagascar par Coz, et chez 
A. flavicosta et A. pharoensis en Haute-Volta par HAMON, mais il semble diffi- 
cilement visible chez ces espèces, ainsi d’ailleurs que chez A. funestus. Chez 
A. gambiae, les bouchons de fécondation semblent plus fréquents au Tanga- 
nyika (GILLıEs) et à Madagascar (Coz) qu’en Haute-Volta et en Côte d'Ivoire 
(Hamon), peut-être par suite d'une plus longue persistance dans l’oviducte 
commun. 

Malgré la possibilité de l’absence de spermatozoides ou de la presence d'un 
bouchon de fécondation chez une femelle pare, d'un point de vue pratique, on 
peut considérer que les femelles à spermatheque vide ou portant un bouchon 
de fécondation sont des nullipares, étant donné la rareté de ces phénomènes. 


Ces deux techniques exigent une dissection assez soignée, un examen à l’état 
frais au grossissement moyen du microscope, et caractérisent un groupe d’âge 
très jeune. Elles ne sont pas utilisables seules et constituent seulement des tech- 


niques d'appoint. 


3. — MENSURATION DES AMPOULES DES OVIDUCTES PAIRS. 
Cette méthode ne s'applique qu'aux anophèles, les autres moustiques n'ayant 
pas d’ampoules sur les oviductes (cf. les planches 1 et 2). 


L’accroissement de la surface des ampoules des oviductes au cours du déve- 
loppement ovarien et de l’oviposition fut d’abord observé par MER (1932 et 
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1936) chez A. elutus (= sachavori), en effectuant la dissection des ovaires dans 
l'eau distillee. En mesurant les ampoules, MER s’estimait capable de distinguer 
les femelles pares des femelles nullipares. 


ALMAZOVA (1935), puis PoLovopovA (1941) confirmerent cette decouverte avec 
plusieurs des formes paléarctiques du groupe maculipennis, ainsi qu’avec A. cla- 
viger et A. superpictus, en utilisant le sérum physiologique comme milieu de 
dissection. PoLovopova observa en outre qu’il y a une relation nette entre la 
taille de la femelle et celle des ampoules, de jeunes nullipares de grande taille 
pouvant avoir des ampoules aussi grandes que des multipares de petite taille. 
Elle constata en même temps que l’accroissement de la taille des ampoules n'est 
pas dû au passage des œufs, mais à l’accumulation d’une sécrétion des cellules 
épithéliales pendant la période précédant la ponte. Cet accroissement se pro- 
duit donc en même temps que la maturation des œufs. La décharge de cette 
sécrétion a lieu pendant la ponte et les ampoules, après la ponte, ont un dia- 
mètre inférieur à celui qu’elles avaient immédiatement avant la ponte, sans tou- 
tefois atteindre leur taille initiale du début du cycle gonotrophique. Dans son 
travail, POLOVODOVA considère qu'il ne se produit plus d'accroissement sensible 
des dimensions des ampoules après le troisième cycle gonotrophique. 


VINCKE (1946) vérifia Paugmentation de surface des ampoules sur les princi- 
paux vecteurs africains du paludisme, ainsi que sur des espèces non vectrices. 
Il opérait lui aussi dans du sérum physiologique. Il observa que les ampoules 
étaient proportionnellement plus petites chez les espèces non vectrices que chez 
les espèces vectrices, et en conclut que la durée de leur vie était probablement 
insuffisante pour leur permettre de s’infecter et de transmettre le paludisme. 
Dans le cas des espèces vectrices, A. gambiae, A. funestus et A. dureni, il ob- 
serva une relation numérique à peu près constante, de l’ordre de 2,5, entre la 
surface des ampoules des plus jeunes femelles porteuses de sporozoites et la 
surface des ampoules des femelles venant d’éclore. VINCKE admet qu'il se pro- 
duit une augmentation continue de la surface des ampoules au cours des pon- 
tes successives. Cette méthode est très séduisante car elle permet, lors d’un éta- 
lonnage préalable, de déterminer la surface minima des ampoules des femelles 
présentant des infections salivaires, puis de déterminer, dans la pratique cou- 
rante, quel est le pourcentage de femelles ayant des ampoules de surface égale 
ou supérieure à cette surface minima, dans différentes situations, ce pourcen- 
tage étant celui des femelles épidémiologiquement dangereuses. 


Wawnson, WoLrs et LEBIED (1947) employerent la technique originale de MER, 
dans l’eau distillée, et purent montrer que la différence entre les taux d’infec- 
tion d'A. moucheti et d’A. gambiae au Congo (ex belge) était due à une diffé- 
rence de longévité, A. moucheli semblant déposer rarement plus d'une ou deux 
pontes. Ils admirent que la méthode est quelque peu imprécise, 15 % environ 
des femelles âgées d’A. gambiae ayant de petites ampoules normalement clas- 
sées d’après leur dimension dans la catégorie des nullipares (diamètre moyen 
inférieur à 146 microns). Ils observerent que la taille de Padulte avait peu d’in- 
fluence sur la dimension de l’ampoule et que, chez A. gambiae, si l’accroisse- 
ment de taille le plus important des ampoules se produit au cours du premier 
cycle gonotrophique, les pontes ultérieures continuent á dilater les ampoules de 
plus en plus. 


Van Ture (1953), à Java, pour évaluer l’effet des traitements au DDT sur la 
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longévité d’A. sundaicus et d'A. subpictus, a employé la mensuration de Pam- 
poule dans de l’eau distillée additionnée de formol et de glycérine. Il corrigea 
ses mensurations en fonction de la longueur de Paile des femelles pour com- 
penser, si possible, les variations liées à la taille des différents spécimens. Il 
rangea les femelles en 18 classes, en fonction du diamètre moyen des ampou- 
les, et étalonna la méthode en déterminant la plus petite classe contenant des 
femelles avec reliques de ponte dans les ovaires (classe 4) et la plus petite classe 
contenant des femelles avec sporozoites (classe 8). Ses observations viennent à 
Pappui de celles de ViNCKE et de VANSON et coll. qui ont conclu à une crois- 
sance lente, mais continue, des ampoules d’un cycle gonotrophique à l’autre. 
Les répercussions du traitement au DDT sur l’âge physiologique ne furent étu- 
diées que sur A. subpictus, localement zoophile et non vecteur, car A. sundai- 
cus, anthropophile et vecteur, avait été presque complètement éliminé par le 
traitement. A. subpictus n’a pas présenté de modifications sensibles de l’âge phy- 
siologique moyen : le pourcentage des femelles pares est passé de 74 % avant 
le traitement à 71 % après, tandis que le pourcentage de femelles épidémiolo- 
giquement dangereuses passait de 39 % à 43 %. Ce phénomène est assez nor- 
mal car A. subpictus, de par sa biologie, était probablement peu en contact avec 
les parois traitées au DDT. En outre, Van THIEL a étudié aussi A. tessellatus et 
A. vagus, tous deux non vecteurs du paludisme humain et zoophiles, et a trouvé 
qu’ils avaient de petites ampoules (dimensions corrigées), ce qui confirme les 
vues de VINCKE selon lesquelles il est possible, par la seule mensuration des 
ampoules, de separer les especes qui peuvent étre vectrices de paludisme, de 
celles qui ne peuvent pas l’etre, du fait de leur vie trop breve. Van THIEL insiste 
sur le fait que cette méthode donne seulement une approximation de la com- 
position en groupes d’äges de la population anophélienne. 

DavipsoN (1955) a repris les travaux de POLOVODOVA sur les facteurs influen- 
cant la taille des ampoules, en travaillant sur A. gambiae, tant chez des femel- 
les d’elevage que chez des femelles récoltées dans la nature. Il a observé que 
la dissection du tractus ovarien dans le sérum physiologique rend les mensu- 
rations difficiles car les oviductes ont des pulsations, fait déja signalé par Van 
THIEL. I] a done opéré soit dans de l’eau distillée, qui entraîne une nette dila- 
tation des ampoules et donc augmente J'intervalle de taille entre les différents 
groupes, soit dans une solution à 1 % d’acide osmique, qui n’entraine qu’une 
légère augmentation des dimensions des ampoules et rend la présence ou l’ab- 
sence de grains de vitellus très visible dans les oocytes. DAVIDSON a confirmé 
que le plus grand accroissement du diamètre a bien lieu lors du premier cycle 
gonotrophique, au fur et à mesure du développement des ovaires. Après la 
seconde ponte, le diamètre des ampoules est un peu plus grand qu’apres la pre- 
mière ponte, et les cycles gonotrophiques ultérieurs continuent à produire de 
légers accroissements, mais ceux-ci sont trop minimes pour que l’on puisse, en 
pratique, faire une distinction entre des femelles ayant pondu une ou plusieurs 
fois. Le diamètre de l’ampoule est légèrement influencé par la taille de la fe- 
melle, mais sans que cela affecte la valeur de la méthode. Du fait de laccrois- 
sement de taille de l’ampoule au cours du cycle gonotrophique, il est néces- 
saire de faire les mensurations, chez les anopheles d’une espèce déterminée, en 
les groupant en fonction de leur stade ovarien. Même ainsi on observe un che- 
vauchement important des mensurations faites sur des femelles d’un même stade 
ovarien, les unes pares, les autres nullipares. Le plus petit diamètre observé 


142 Bulletin de la Société entomologique de France 


pour un stade ovarien donné, chez des femelles ayant pondu une seule fois, est 
cependant trés rarement inférieur au diametre médian observé chez les femel- 
les nullipares au méme stade ovarien. Ce diamétre médian est de 240 u chez 
les femelles nullipares d’A. gambiae au stade 3. DAVIDSON considere donc comme 
justifié, quand on travaille avec des moustiques capturés dans la nature et d'un 
stade ovarien déterminé, de prendre ceux qui présentent des ampoules d'un dia- 
métre moindre que la valeur médiane enregistrée chez des femelles nullipares 
de méme stade ovarien et de considérer qu'ils représentent la moitié des femel- 
les nullipares. 

DAVIDSON propose de calculer le taux quotidien de survie p de la manière 
suivante : soient M la proportion de femelles pares, Z le nombre moyen de 
jours s'écoulant entre l’éclosion de la femelle et sa première ponte, on a la 
relation p = Z y M lorsque M est calculé sur l’ensemble de la population. Si M 
est calculé sur un stade ovarien déterminé, p est la racine carrée ou cubique 
de M selon que la durée du cycle gonotrophique est de deux ou de trois jours 
pour l’espèce et la région considérées. On peut ensuite déduire, des conditions 
locales, l’âge en jours auquel une femelle risque d’être porteuse de sporozoites 
et calculer quelle fraction de la population atteint ou dépasse cet âge. 

Cette technique est apparemment très simple. En fait, elle exige beaucoup de 
soin dans l'extraction des ovaires, car une manipulation tant soit peu brutale 
déforme les ampoules et fausse les mensurations. Il faut en outre effectuer au 
préalable l’étude analytique, sur un élevage, des dimensions médianes de l’am- 
poule, au moins chez des femelles nullipares, aux stades ovariens sur lesquels 
on a l’intention de travailler, et de déterminer la durée du cycle gonotrophique 
initial et des cycles ultérieurs. Cela limite la méthode aux espèces dont l’éle- 
vage, y compris la fécondation et la ponte, est possible, ce qui réduit beaucoup 
ses possibilités d'application. Telle qu’elle est suggérée par DAVIDSON, elle a été 
employée par DAvipson lui-même au Kenya et par PETERS et STANDFAST (1960) 
en Nouvelle-Guinée. La variante employée par VINCKE et par VAN THIEL est 
d'application plus simple, son étalonnage ne nécessitant aucun élevage, mais les 
bases mêmes de cette variante sont en contradiction profonde avec les études 
détaillées de PoLovopova et de Davipson. Cela peut évidemment tenir à des 
différences entre les espèces anophéliennes, ou pour une même espèce à des 
conditions climatologiques différentes. Cette contradiction incite toutefois à la 
prudence quant à l’emploi de la variante de VINCKE. Il serait intéressant de re- 
prendre ces travaux sur différents vecteurs, bien que les méthodes dont nous 
allons parler maintenant se prêtent mieux à un emploi systématique sur le terrain. 


4. — OBSERVATION DES CHANGEMENTS QUALITATIFS DU TRACTUS GÉNITAL FEMELLE. 


Basée comme la précédente sur Pexamen des ampoules des oviductes pairs, 
cette méthode n’est valable que pour les anophèles. 


PorovopovA (1941) fut une des premières à donner des critères qualitatifs 
pour distinguer les femelles nullipares des femelles pares. On peut résumer ces 
caractères comme suit : 


— femelles venant d'éclore : les ampoules sont transparentes et leurs parois 
différent de celles des oviductes pairs seulement par la présence de plis trans- 
verses. À la fin du premier cycle gonotrophique, les parois des ampoules pren- 
nent une teinte légèrement brunâtre et les plis apparaissent accrus. 
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— femelles paucipares : les plis des ampoules sont plus épaissis, mais conser- 
vent souvent une disposition transverse reguliere. 


— femelles multipares, ayant pondu trois fois ou plus : les plis des ampoules 
sont épaissis et disposés d'une facon irréguliére. 


Ces changements qualitatifs ont été étudiés aussi par WANsoN et coll. (1947) 
sur A. gambiae et A. moucheti au Congo (ex Belge) et par GruLIkES (1954 à 1958) 
sur A. gambiae et A. funestus au Tanganyika. WANSON, puis GILLIES ont pro- 
posé l’ensemble des caractères suivants : 


— Femelles nullipares : ampoules indistinctement séparées l’une de l’autre, 
mais distinctement séparées de l’oviducte commun, et ayant une couleur crème 
légèrement translucide, seulement un peu plus sombre que les oviductes ; stria- 
tions transversales légères ou abséntes. Oviductes pairs à tubes étroits, dont la 
jonction avec les ampoules est nettement marquée. Extrémité supérieure des 
oviductes pairs étroite jusqu’à la jonction avec l’ovaire. 


— Femelles pares: Ampoules nettement séparées l’une de l’autre, moins dis- 
tinctes de l’oviducte commun, ayant une couleur jaune ou brunâtre, beaucoup 
plus sombres et opaques que les oviductes pairs. L'épithélium des ampoules est 
épaissi, avec des striations transversales. Les oviductes pairs sont larges, sou- 
vent à aspect aplati, et leur extrémité supérieure est élargie en forme d’éven- 
tail à la jonction avec l'ovaire. 


L'ensemble de ces caractères n’est pas présent dans chaque spécimen, mais 
dans la majorité des cas suffisamment d’entre eux peuvent être observés pour 
permettre de faire une distinction nettement tranchée. 


Cette méthode fait appel à des caractères dont l’appréciation est aisée, mais 
assez subjective, et pour cette raison elle est actuellement abandonnée en U.R.S.S. 
(BEKLEMISCHEV et coll., 1959). GRJEBINE l’a employée en République Centrafri- 
caine (ex Oubangui-Chari) (GRJEBINE, 1952) et au Congo (ex Moyen Congo) (in 
HAMON, ADAM et GRJEBINE, 1956) chez A. gambiae et A. funestus et a observé 
au Congo une discordance considérable entre le pourcentage de femelles pares 
et les indices sporozoitiques. HAMON, CHAUVET et THELIN (1959), en Haute-Volta, 
ont signalé que cette methode entrainait un pourcentage appréciable d’erreurs, 
des femelles pares étant classées comme nullipares et réciproquement. Les obser- 
vations les plus précises sont celles de Coz, rapportées pour la premiere fois 
ici, dans la region de Morombé, à Madagascar. Coz a déterminé, de juillet à sep- 
tembre 1960, le pourcentage de femelles nullipares reconnues par l’aspect des 
ampoules et des oviductes, puis, sur les m&mes spécimens, il a fait le diagnos- 
tic par la methode des trachéoles, dont nous parlons ci-dessous, et a constate 
que la methode basée sur l’aspect des ampoules et des oviductes donnait un 
déficit de nullipares. Ce déficit était de l’ordre de 1 % chez A. mascarensis, de 
10 % chez À. gambiae, de 20 % chez À. squamosus, de près de 30 % chez À. cous- 
tani et atteignait 75 % chez A. fuscicolor. Coz attribue principalement ces erreurs 
à la grande largeur des oviductes pairs chez les femelles nullipares de certai- 
nes espèces, alors que les autres caractères ne suffisent pas à corriger le diag- 
nostic. 

Cette méthode ne peut donc être employée seule sans entraîner des erreurs 
importantes, au moins chez certaines espèces, et comporte une grande part d’ap- 
préciation personnelle. 
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Planche 2. — Ovaire desséché sur lame d’une femelle pare d'Anopheles funestus au stade ovarien 2 
moyen. On distingue parfaitement un tronc trachéen principal, les trachées et les trachéoles déroulées. 


téristiques (pl. 1). Ces pelotons se déroulent progressivement au cours du pre- 
mier cycle gonotrophique, au fur et á mesure de l'augmentation de taille des 
ovaires. Ce déroulement est irréversible, les pelotons ne réapparaissant pas aprés 
la ponte (pl. 2). Le méme phénoméne se produit avec les trachéoles de Pesto- 
mac, mais leur déroulement se produit lors de la premiére réplétion stomacale, 
ce qui en réduit Pintérét, la classe d’äge qu’il caractérise étant très jeune. 


La technique consiste á extraire les ovaires dans une goutte d'eau distillée 
et á les laisser sécher. Les trachéoles se remplissent alors d'air lors de la des- 
siccation de l’ovaire et deviennent très visibles, en noir sur fond clair, lorsqu’on 
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examine la lame, á sec, par transparence, au faible grossissement du microscope. 
Les ovaires secs collent à la lame de verre, ne sont pas fragiles, et peuvent 
être examinés plusieurs heures, plusieurs jours, voire plusieurs mois après la 
dissection, sous réserve d’être conservés à l’abri de la poussière et des insectes 
détritiphages : psoques, blattes, ete. C’est un grand avantage par rapport à tou- 
tes les autres méthodes qui exigent une lecture immédiate, dès la dissection. 
Par contre, dès que les ovules contiennent beaucoup de vitellus, les ovaires ces- 
sent d’être transparents après dessiccation, et il est difficile d’observer les tra- 
chées. En outre, chez la majorité des espèces anophéliennes d’Afrique tropicale, 
les pelotons ne sont plus nettement distincts au-delà du stade ovarien 2 âgé 
(classification de CHRISTOPHERS, 1911, modifiée par Macan, 1950) ou du stade 
3 début. Seules les espèces de grande taille, ayant de nombreuses trachéoles, 
peuvent être examinées en toute sécurité jusqu’au milieu du stade 3. En climat 
très sec, les ovaires se recroquevillent tellement qu’on ne peut plus distinguer 
nettement les trachéoles, mais il suffit de les recouvrir d’une goutte d’eau dis- 
tillée au moment de l’examen pour les rendre à nouveau transparents. 


Etant en pratique limitée aux femelles dont les ovaires n’ont pas atteint le 
stade 3, cette méthode ne s’applique guère aux moustiques capturés le jour, au 
repos, dans les habitations, mais elle convient très bien pour ceux capturés de 
nuit sur appât humain, soit directement, soit à l’aide de certains types de mous- 
tiquaires-pièges, car leurs ovaires ont rarement dépassé le stade 2. 


CorBET (1959) a signalé qu’il employait couramment une modification de la 
technique précédente. Après extraction des ovaires dans le sérum physiologique, 
il les place entre lame et lamelle, dans une faible quantité de sérum physiolo- 
gique, légèrement comprimés par la lamelle, et fait l’examen en lumière bleue, 
une seule lamelle pouvant recouvrir un grand nombre d’ovaires. Les observa- 
tions de CORBET portent principalement sur Mansonia pseudoconopas et M. fus- 
copennata. Nous avons essayé cette méthode sur A. gambiae, Culex pipiens fati- 
gans, Aedes aegeypti, M. africana et M. uniformis. Il nous a semblé impossible 
de voir régulièrement les pelotons chez les femelles nullipares d’A. gambiae ou 
d'Ae. aegypti, et ils n’ont été visibles que chez un faible pourcentage de femel- 
les nullipares de C. p. fatigans, les pelotons n’apparaissant guère chez ces espè- 
ces que lors de la dessiccation, si l’examen est fait au microscope ordinaire. Au 
moins chez C. p. faligans, l'examen des trachéoles est possible avant dessicca- 
tion, sous réserve d’utiliser un microscope à contraste de phase. Par contre, 
chez M. uniformis et M. africana, les pelotons sont visibles entre lame et lamelle 
dans le sérum physiologique, bien que moins nettement qu’à l’état sec. Les limi- 
tations d'application liées au stade ovraien sont les mêmes que celles de la mé- 
thode originale de DETINOVA, qui est d’application plus simple et plus sûre. 


Chez les espèces qui possèdent de nombreuses trachées sur les ovaires, celles- 
ci, après la première ponte, ne reconstituent pas de pelotons, mais s’emmélent 
au hasard, certains des amas ressemblant beaucoup à des pelotons en cours de 
déroulement. Il importe donc de limiter l’emploi de cette technique aux stades 
ovariens 1 à 2 âgé de façon à ne pas avoir à décider s’il s’agit d’un peloton 
en voie de déroulement avancé chez une femelle nullipare, ou d’un artéfact chez 
une femelle pare. 


MARKOVITCH (1951) a observé chez A. claviger la presence de pelotons dans 
les ovaires de femelles pares, du fait de la dégénérescence d'un nombre consi- 
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dérable de follicules, peu après le début du premier cycle gonotrophique, alors 
que les pelotons correspondants ne s'étaient pas encore déroulés. L'un de nous 
(J. H.) a observé ce phénomène à Bobo-Dioulasso chez A. coustani ; l’énorme 
majorité des pelotons étaient présents, bien qu’un des ovaires contint un œuf 
résiduel de ponte. C’est un phénomène assez rare, mais qui peut entraîner des 
erreurs de diagnostic si l’on n’en tient pas compte. 


6. — PRÉSENCE DE GRANULATIONS PIGMENTÉES DANS LES OVAIRES. 


De nombreux auteurs ont observé la présence de granulations colorées, sou- 
vent en jaune, dans les ovaires d'insectes, et certains ont montré que ces gra- 
nulations sont formées par les débris des cellules nourricières de l’œuf restant 
dans les ovarioles après la ponte (WIGGLESWoRTH, 1939). BEKLEMISCHEV (1944) 
montra que cette présence de granulations jaunâtres pouvait être utilisée chez 
A. maculipennis pour distinguer les femelles pares des nullipares et ce procédé 
fut employé avec succès en U.R.S.S., notamment par YAGUZHINSKAYA (1945) chez 
A. sacharovi et À. superpictus dans la région de Samarcande. 


Lewis (1957) a observé la présence de granulations pigmentées dans les ovai- 
res de femelles pares de Simulium damnosum en Afrique, et a utilise ces gra- 
nulations pour distinguer les femelles pares. Ce caractére a aussi été observé 
par LEBIïED (1959) chez S. damnosum, Ae. aegypti et Chrysops sp. 


CoLLess (1958) a étendu ce procédé à de nombreuses espèces de moustiques 
de Malaisie, dont C. p. fatigans, C. tritaeniorhynchus, C. gelidus et Ae. albopic- 
tus. Pour opérer, il extrait les ovaires, les aplatit entre lame et lamelle dans le 
serum physiologique et les examine en lumiére bleu päle a un grossissement de 
200 diamétres. Chez les femelles pares, il observe des granulations pigmentées 
dans les espaces intraovariens. Ces granulations varient de taille, de forme et 
de couleur avec les especes de moustiques. Elles sont par exemple brunes chez 
C. tritaeniorhynchus et vert pále chez C. p. fatigans. Chaque ovariole n’en pos- 
sede pas, et le nombre des granulations varie d'un ovaire à l’autre, mais on 
peut toujours en observer quelques-unes et, selon COLLESs, obtenir une précision 
de 100%. La technique serait rapide, un observateur entraîné pouvant dissé- 
quer et examiner 200 moustiques par jour. L’auteur ne signale pas de limita- 
tion en fonction du stade ovarien, mais en fait il n’est pas possible d’aplatir 
les ovaires sans écraser les ovules si ceux-ci ont dépassé le stade 2 ágé, et les 
limitations doivent étre á peu pres les mémes que celles de la methode des tra- 
cheoles. 


Nous avons essayé cette méthode en Haute-Volta sur les anophéles et au Congo 
sur €. p. fatigans. Les granulations sont généralement bien visibles chez A. gam- 
biae et A. flavicosta, mais tres difficile a observer dans la plupart des autres 
espèces, dont A. funestus. En outre, de telles granulations se produisent lors de 
la degenerescence des ovules, et si cette dégénérescence a lieu lors du premier 
cycle gonotrophique, une femelle nullipare sera prise pour une pare. Chez 
S. damnosum, OvAazza (communication personnelle) considère ce caractère com- 
me inconstant ou très difficile à mettre en évidence. La méthode des trachéoles 
nous paraît donc plus précise, en ce qui concerne les moustiques, car elle laisse 
moins de place à l’appréciation personnelle, surtout chez les espèces dont les 


granulations sont faiblement pigmentées. 


148 Bulletin de la Société entomologique de France 


Planche 3. — Femelle pare (Anopheles funestus. — A, Vue d’ensemble de l'appareil reproducteur (remar- 
quer la présence de deux ampoules et d’une seule spermathèque). — 1, Ovaire avec les deux troncs tra- 


chéens et les trachées secondaires. — 2, Spermathèque. — 3, Glande accessoire, — 4, Oviducte pair. 
5. Ampoule. — 6, Ov'ducte commun ou impair. -- B, Vue détaillée des ov'ductes et des ampoules. — 


C, Spermathèque, avec les spermatozoides enroulés à l’intérieur. — D, Ovules au stade 2 âgé avec l’oocyte 
devant donner la ponte ultér'eure (7), le germar um (8) et une d‘latation (9). — E, Ovule au stade 2 ágé 
avec l’oocyte devant donner la ponte ultérieure (7), le germarium (S) et un sac résiduel de ponte (10). 


Volume 66, mai - juin 1961 149 


a +— 1 


LS 


Planche 4. — Femelle de Mansonia uniformis. — À, vue d'ensemble de l'appareil reproducteur (noter 
l'absence d’ampoules et la présence de deux spermathéques). — 1, Ovaire avec les deux troncs trachéens 
et les trachées secondaires. — 2, Spermatheques. — 3, Glande accessoire. — 4, Oviducte pair. — 5, Ovi- 
ducte commun, ou impair, — B, Ovule au stade 2 âgé, avec germarium, oocyte devant donner la ponte 
ultérieure, funicule et sac résiduel de ponte. — Cet D, Ovules au stade 2 moyen (C) et 2 âgé (D), avec ger- 
marium, oocyte devant donner la ponte ultérieure, funicule et dilatation. — E, Ovule au stade 2 âgé, avec 
germarium, oocyte devant donner la ponte ultérieure, et funicule de nullipare (nulliparité confirmée par 
l'examen des trachéoles). — E”, Funicule de nullipare. 
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7. — NUMERATION DES DILATATIONS DES FUNICULES DES OVARIOLES. 


PoLovobova (1947, 1949) découvrit que, chez les Anophéles du groupe macu- 
lipennis, chaque ponte entraine l’apparition, sur le funicule de chaque ovariole, 
d’une dilatation qui persiste durant toute la vie de l’insecte (pl. 3, fig. DE pl. 4, 
fig. C et D> pl. 5,-fig..G, H, K et LI=DETNOVA (1949) 4 etudie le phenomene 
en detail. Le funicule de chaque ovariole est dilate lors de la croissance de 
Povule. Aussitôt après la ponte, il se présente comme un vaste sac (pl. 3, fig. E; 
pl. 4, fig. B; pl. 5, fig. E, F, G et J), rétréci au niveau de Poviducte interne 
et au niveau de Povule devant donner la ponte suivante. Ce sac diminue de 
volume pendant les vinst-quatre heures suivant la ponte, pour ne plus donner 
qu’une simple dilatation du funicule, contenant généralement les granulations 
pigmentées dont nous avons parlé plus haut. Chaque nouveau cycle gonotrophi- 
que entraine la formation d'une dilatation supplémentaire (pl. 3, fig. G et H). 
Dans le cas où un ovule dégénère, il laisse lui aussi une dilatation, généralement 
beaucoup plus fortement pigmentee qu’une dilatation consécutive de ponte. Jl 
suffit de compter ces dilatations pour connaitre combien de fois la femelle a 
pondu, tout en faisant attention au fait que, dans des ovaires au stade 3, 4 ou 
5, une petite dilatation très colorée accompagnée d'un ovule stade 2 correspond 
à un ovule dégénéré dans le même cycle gonotrophique et doit donc être décomp- 
tee. L'aspect de la dilatation la plus proche de l’ovule sur le funicule per- 
met de savoir si la ponte a eu lieu récemment (sac résiduel de ponte, pl. 3, 
her Es pl dc GerD DS fis, Ee Get J).s0umsim ellesasecumiecumpliussde 
24 heures auparavant (dilatation proprement dite, pl. 3, fig. D; pl. 4, fig. C et 
D; pl. 5, fig. H, K et L), ce qui est une information utile pour préciser le Japs 
de temps s’écoulant entre deux repas de sang consécutifs. 


En pratique, aprés l'extraction des ovaires dans du sérum physiologique, il 
faut enlever la membrane qui entoure chaque ovaire, ce qui s’obtient en partie 
en arrachant les trachées. On maintient ensuite l’ovaire avec une aiguille tan- 
dis qu’avec une seconde aiguille on étire un ovariole pour allonger le funicule 
et compter les dilatations, l’opération étant répétée sur 10 à 20 ovarioles pour 
confirmer le diagnostic. L'examen doit se faire au plus fort grossissement d'une 
loupe binoculaire, ou au grossissement moyen d’un microscope. L’opération n& 
cessite une grande dextérité et un long entrainement mais semble possible sur 
de nombreuses espèces, la maninulation sur les stades 4 et 5 étant particulie- 
rement difficile et basée sur l’examen des follicnies dégénérés. 


DETINOVA a fait à Londres, en 1959, sous l’égide de la Division de l’Eradica- 
tion du Paludisme de "O.M.S., des démonstrations très concluantes sur A. gam 
biae, A. stephensi, A. labranchiae atroparvus, C. p. fatigans et Ae. tagoi. Certai- 
nes espèces semblent se prêter heaucoup mieux que d’autres A l’application de 
cette méthode, qui est très lente et n’est employable que par un personnel très 
qualifié. Son énorme avantage, en contrepartie, est de donner un tableau exact 
de la composition de la population de moustiques sur laquelle on opère, classée 
d'après le nombre de pontes effectuées. Connaissant les conditions locales de 
la transmission, il est alors facile de définir le pourcentage exact de femelles 
épidémiologiquement dangereuses, sans avoir à user d’artifices mathématiques 
parfois discutables. Cette méthode est actuellement la seule employée en U.R.S.S. 
pour étudier Páge physiologique des populations anophéliennes (DETINOVA, 1959), 
mais elle semble trop délicate et trop lente pour pouvoir étre utilisée dans des 
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Planche 5. — Ovules d’anophéles, avec oocyte devant donner la ponte ultérieure, germarium et funicule. 
Le contrôle de la parité ou de la nulliparité a été fait sur les trachéoles, sauf dans le cas du stade 4 de la 
figure L. — À, pharoensis nullipare, stade 2 moyen. — B, funestus nullipare, stade 3. — C, pharoensis nulli- 
pare, stade 3. — D, funestus nullipare, stade 3, dont le funicule évasé à son point de rupture simule une 
dilatation. — E et F, gambiae pare, stade 2 âgé, avec sac résiduel de ponte. — G, funestus pare, stade 3, 
avec sac et dilatation. — H, pharoensis pare, stade 2 moyen, avec deux dilatations. — J, gambiae pare» 
stade 3, avec sac. — K, nili pare, stade 3, avec dilatation. — L, pharoensis pare, stade 4, avec dilatation. 
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campagnes de masse lá où, comme en Afrique, les Entomologistes médicaux sont 
trop peu nombreux. 

Une simplification a été proposée par BERTRAM et SAMARAWICKREMA (1958). 
Travaillant sur M. uniformis, ils isolent les ovarioles les uns des autres, par 
dissection de Povaire, ce qui permet de compter les dilatations du funicule sous 
le microscope, en prenant son temps, au lieu de faire l’observation sous la 
loupe binoculaire au cours de la dissection, comme l’impose la technique DETI- 
NOVA, ce qui est assez malaisé. Seulement, lors de Pisolement des ovarioles, la 
rupture du funicule se produit au hasard, tantöt au point d’insertion du funi- 
cule sur Povule, tantöt au point d’insertion sur l’oviducte interne, tantót en une 
position intermédiaire. I] faut done compter le nombre de dilatations sur le 
plus grand nombre possible de funicules et prendre le chiffre le plus élevé de 
dilatations. tout en faisant éventuellement une correction dans le cas d'ovules 
dégénérés. Il est impossible d’être certain d’avoir vu le nombre maximum de 
dilatations, mais, en pratique, des essais faits sur des populations de M. unifor- 
mis d’äge connu ont été tres encourageants. Si la ponte est récente, ou si les 
ovaires sont au stade 5, Pexamen doit porter sur les follicules qui ont dégénéré 
au cours du dernier cycle gonotrophique. Cette technique est d'un emploi déli- 
cat et n’est pas beaucoup plus rapide que la methode originale. Un essai d’uti- 
lisation sur les Anopheles de Haute-Volta (Hamon, CHAUVET et THELIN, 1959) 
n’a pas été tres fructueux, les centaines de spécimens examinés semblant tous 
se classer en nullipares et unipares, à l’exception d'un A. coustani avec trois 
dilatations et d’un A. flavicosta avec quatre dilatations, alors que les indices 
sporozoitiques rencontrés à la même époque chez A. gambiae et A. funestus 
démontraient la presence, au moins chez ces espèces, d'une proportion impor- 
tante de femelles multipares. 

Une autre simplification, considérable celle-là, a été suggérée par Lewis (1958). 
Il individualise sommairement les ovarioles dans le sérum physiologique, puis 
recherche au microscope Ja présence de sacs ou de dilatations. S'il y en a, la 
femelle est pare. S’il n’y en a pas, la femelle est nullipare. Lewis a eu de bons 
résultats expérimentalement avec A. gambiae. La methode est simple mais néces- 
site quelques précautions de lecture de la dissection. I] faut s'assurer que l’on 
n’a pas brisé tous les funicules trop pres des ovules, ce qui rend le diagnostic 
impossible, et que les fragments de sacs ou de dilatations contiennent bien des 
granulations plus ou moins pigmentées, excluant la possibilité qu’il s’agisse d'un 
fragment de Poviducte interne ou d’une distorsion du funicule au point de rup- 
ture simulant une dilatation (pl. 5, fig. D). Sous réserve d’entrainement avec du 
matériel de parité connue, ce qui est facile en couplant cette technique avec 
celle des trachéoles, chacune étant appliquée sur un ovaire du même moustique, 
cette methode peut s'appliquer aisément, sur le terrain, aux femelles dont les 
ovaires sont au stade 1, 2 et 3, et dans certains cas 4. Certaines espèces, telles 
que À. funestus, A. coustani, A. flavicosta et A. gambiae, ont des funicules assez 
robustes qui se prétent bien á cette technique, tandis qwil faut effectuer les 
individualisations d’ovarioles avec beaucoup plus de soin chez A. nili ou A. well 
comei dont les funicules semblent particulièrement fragiles. Le diagnostic ne 
doit être porté qu’apres avoir examiné 10 à 20 funicules suffisamment longs 
pour que l'absence de sac ou de dilatation soit une preuve de nulliparité (pl. 4, 
fig. E et EB’; pl. 5, fig.A,:B. © et D), examen! est beaucoup plus bref si les 
sacs ou les dilatations sont trés évidentes. La cadence de dissection et d’exa- 
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men ne semble pas pouvoir dépasser 15 à 30 spécimens à l’heure selon les 
espèces de moustiques et la dextérité de l’operateur. Les fausses dilatations, 
artefacts de dissection, sont relativement rares chez les anopheles et les Man- 
sonia, mais sont très fréquentes chez les Culex. Le grand avantage du procédé 
est que la dissection peut être confiée à un assistant adroit, seul examen micro- 
scopique requérant un spécialiste qualifié. Cette variante permet simplement de 
reconnaitre les femelles pares et d'établir dans leur cas si la ponte au eu lieu 
ou non très récemment, suivant que l’on rencontre un sac ou une dilatation. Etant 
utilisable sur les stades ovariens 3, elle peut s'appliquer aux femelles capturées 
le jour au repos dans les habitations ou dans des refuges extérieurs. 


8. — PRÉSENCE DE GRAISSES OU DE SUBSTANCES COLORÉES CHEZ LES FEMELLES 
NULLIPARES. : 


La presence de graisses colorées dans la cavité générale des moustiques nul- 
lipares a été observée par WANSON. WoLrs et LEBIED (1947) chez A. moucheti 
au Congo (ex belge). Cette espece posséde dans la musculature thoracique et 
autour des glandes salivaires des gouttelettes graisseuses bleutées, d'importance 
variable, présentes chez 100 % des femelles nullipares. La coloration bleue est 
tres intense chez les femelles venant d’éclore, s'atténue au cours du premier 
cycle gonotrophique, et devient difficile a observer apres la premiere ponte. 

CORBET (in BAILLY-CHOUMARA, 1960) a fait des observations similaires chez les 
Mansonia appartenant au sous-genre Coquillettidia, en Uganda. Les femelles ve- 
nant d’éclore possedent une graisse verdatre dans la cavité générale, et le tégu- 
ment lui-méme a une teinte verdatre. Ces colorations se modifient un certain 
nombre d’heures apres l’éclosion de la femelle, et constituent un bon signe de 
nulliparité, mais toutes les femelles nullipares ne présentent pas cette colora- 
tion verdatre. 

Ces colorations semblent pouvoir aider a poser un diagnostic dans certains 
cas, mais ne sont pas d'un emploi général. 


9. — PRESENCE D’HYDRACARIENS. 


Certaines especes d'hydracariens se fixent sur les moustiques lorsque ceux-ci 
sont au contact de l’eau des gites larvaires, l’infestations la plus massive se 
produisant lors de Péclosion. La présence d’hydracariens attachés au corps des 
femelles de moustiques est donc une présomption de nulliparité qui a été pro- 
posée par GILLETT (1957) pour estimer la proportion de femelles nullipares chez 
M. africana qui est généralement fortement infesté d’hydracariens. Des infesta- 
tions importantes se rencontrent fréquemment en Haute-Volta chez M. uniformis, 
M. africana, A. coustani et A. pharoensis, mais d’autres espéces, et notamment 
A. gambiae, en portent beaucoup plus rarement. La méme remarque a été faite 
par GirLıes (1958) au Tanganyika chez A. gambiae et A. funestus. En outre, les 
variations saisonniéres des gites modifient certainement les possibilités d'infes- 
tation par les hydracariens et, d’après DETINOVA (1959), il n’y a pas de relation 
stricte entre la nulliparité et la présence d’hydracariens. 

Corset (in BAILLY-CHOUMARA, 1960) a fait une étude de ces hydracariens sur 
des moustiques conservés en captivité. Ils se fixent sur le moustique lors de son 
émergence de la nymphe, grossissent et changent de teinte au cours du premier 
cycle gonotrophique du moustique-hóte, et séjournent d'une semaine á un mois 
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sur le moustique, d’où ils se laissent tomber après s'étre enkystes. Lorsque des 
hydracariens passent sur des femelles, à l’occasion des pontes, il s’agit genera- 
lement d’especes différentes, n’ayant pas la méme forme, la méme couleur, ni 
la même localisation sur l’hôte. Ces caractères doivent donc être étudiés minu- 
tieusement, pour une espèce donnée, dans une région donnée, pour pouvoir four- 
nir des renseignements utilisables. 

C’est en définitive une méthode beaucoup moins simple que ne le laissaient 
penser les observations de GILLETT, et d’un intérêt très limité, inutilisable seule. 


10. — FRÉQUENCE DES FEMELLES PRÉGRAVIDES. 


Gizzies (1954 et 1955) a signalé qu'A. gambiae et A. funestus, dans la zone 
côtière du Tanganyika, ont besoin de deux repas de sang pour effectuer leur 
premier cycle gonotrophique. En conservant vingt-quatre heures les femelles 
gorgées récoltées dans la nature, il est possible d’établir le pourcentage de cel- 
les qui ne múrissent pas leurs ovaires. Ce sont ces femelles nullipares ayant pris 
un seul repas de sang que GiLLIES qualifie de prégravides. De cette fréquence 
de femelles prégravides, on peut déduire la proportion de femelles nullipares. 
Malheureusement, certaines femelles pares ont besoin elles aussi de deux repas 
de sang pour múrir leurs œufs, ce qui diminue la précision de la méthode. En 
outre, la présence d’une phase prégravide obligatoire ne semble pas exister chez 
A. gambiae ni chez À. funestus dans le Tanganyika central, ni en Haute-Volta, 
et n'existe pas non plus chez A. moucheti dans le Sud Cameroun (MOUCHET et 
GARIOU, 1957), ni au Congo (ex belge) (WANSON, WoLrs et LEBIED, 1947). L’ap- 
plication de cette méthode est donc limitée pour l’instant à deux espèces ano- 
phéliennes, dans une petite région d’Afrique orientale. 


11. — PRÉSENCE D’EUFS RÉSIDUELS. 


La présence dans les ovaires d'oeufs résiduels d'une ponte précédente indique 
évidemment que l’on se trouve en présence d’une femelle pare. Happow et GIL- 
LETT (1958) admettent que la fréquence des œufs résiduels est constante chez 
les femelles pares et, ayant déterminé le pourcentage de femelles avec œufs ré- 
siduels lors de pontes en captivité, en déduisent le pourcentage de femelles 
pares parmi des femelles de M. fuscopennata attaquant à différentes périodes 
de la nuit, étant connue la fréquence des œufs résiduels chez ces femelles, pri- 
ses sur appât humain. 

La présence d'œufs résiduels dans les ovaires étant due à un fonctionnement 
défectueux du système ovarien, il est probable que la fréquence des œufs rési- 
duels est plus grande chez les femelles âgées que chez les femelles jeunes, et il 
est très possible qu’elle varie en fonction d’autres facteurs. GRJEBINE a observé, 
au Congo (ex Moyen Congo) et à Madagascar, que le pourcentage de femelles 
pares avec œufs résiduels variait considérablement d’une saison à l’autre chez 
A. gambiae. Des observations similaires ont été faites en Haute-Volta par Hamon 
le pourcentage de femelles pares avec œufs résiduels variant selon les mois de 
4,5 à 20 % chez A. gambiae et de 3 à 11% chez A. coustani. Ce pourcentage 
varie aussi d’une espèce à l’autre et, en Haute-Volta, est maximum chez A. pha- 
roensis avec une valeur moyenne de 12% et est minimum chez A. flavicosta 
avec une valeur moyenne de 2,2 %. 


Ce caractére ne saurait donc étre utilisé que comme un caractére d’appoint. 
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12. — MÉTHODES MATHEMATIQUES. 


Toutes ces méthodes postulent que le taux quotidien moyen de survie est rela- 
tivement constant au cours de la vie du moustique, et que les populations de 
moustiques sur lesquelles on travaille sont en équilibre, les naissances compen- 
sant les décès. L’épidémiologie du paludisme étant mieux connue que celle des 
filarioses, ces méthodes mathématiques s’appliquent exclusivement aux anophè- 
les et ne sont utilisables que si l’on trouve assez fréquemment des spécimens 
infestés et, s’il n’y a pas plusieurs espèces plasmodiales, très fréquentes. 

D’après les observations des chercheurs russes, rapportées par DETINOVA (1959), 
le taux quotidien de mortalité s'accroît de façon nette chez les femelles âgées. 
Cependant MACDONALD (communication personnelle), en partant de ces mêmes 
observations, a conclu que le taux de survie quotidien moyen était indépendant 
de l’âge des femelles. GILIES (in BAILLY-CHOUMARA, 1960) a montré que dans la 
zone côtière du Tanganyika la mortalité journalière d’A. gambiae est constante 
et n’augmente pas avec l’âge, en se basant sur le lâcher de 132.000 moustiques 
marqués par les radioisotopes, dont 0,77 % ont été recapturés. Ces observations 
ne sont pas incompatibles, les premières portant sur des périodes de plusieurs 
mois et les dernières seulement sur plusieurs semaines. Dans les conditions 
moyennes de l'Afrique tropicale où l’âge épidémiologiquement dangereux des 
Anophèles est relativement faible, on peut admettre que la mortalité quotidienne 
moyenne est indépendante de l’âge. 

La premiere méthode, suggérée par Davipson (1953) est basée sur la compa- 
raison de l'indice sporozoïtique immédiat et de l’indice sporozoïtique différé. 
Une partie des femelles capturées est disséquée le jour même de la capture, pour 
établir Pindice sporozoïtique immédiat, et les femelles restantes ne sont dissé- 
quées que n jours plus tard, après avoir été conservées en cage, n étant infé- 
rieur ou égal à la durée du cycle extrinsèque du Plasmodium le plus fréquent. 
Le taux quotidien moyen de survie p est la racine n”* du rapport : indice sporo- 
zoitique immédiat/indice sporozoïtique retardé. Cette méthode est d’application 
simple, mais exige la dissection d’un grand nombre de femelles pour établir de 
façon précise les deux indices sporozoïtiques et impose la conservation en cage 
pendant 8 à 10 jours d’une partie des femelles récoltées, ce qui n’est pas par- 
tout réalisable. 

La seconde méthode, proposée par MACDONALD (1957) est basée sur la compa- 
raison de Pindice sporozoitique et de l’indice d'infection totale, sporozoites plus 
oocystes. MACDONALD admet dans cette méthode que les oocystes sont rarement 
visibles avant qu’ils aient trois jours. Si la durée du cycle extrinsèque du Plas- 
modium dominant est de n jours, le taux quotidien moyen de survie p est la 
racine (n-3)”* du rapport indice sporozoitique/indice d'infection totale. Ce pro- 
cédé a l’avantage de n’exiger aucune conservation des anophèles et nécessite un 
nombre de dissections plus réduit que la méthode précédente, puisque les mêmes 
femelles fournissent les deux indices. 

La troisième méthode, utilisée par METSELAAR (1957) en Nouvelle-Guinée et par 
CHOUMARA et coll. (1959) en Haute-Volta, est basée sur l’étude théorique des 
composantes de l'indice sporozoitique faite par MacponaLp (1952) dans le cas 
d’un paludisme en équilibre. Le taux de survie quotidien moyen est déduit de 
l'indice sporozoitique, à l’aide d'une abaque, une fois connus l'indice gameto- 
cytaire moyen de la population, la fréquence des repas de sang humain de 
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Panophéle étudié, et la durée moyenne du cycle extrinseque du Plasmodium 
dominant. Ce dernier procédé ne vise pas à la perfection, mais donne un ordre 
de grandeur tout à fait satisfaisant, sous réserve que les données de base soient 
exactes. 


13. — MÉTHODES MIXTES. 


Comme nous l’avons vu, beaucoup de méthodes existantes ont des limitations 
d'emploi et des inconvénients. Certaines améliorations importantes peuvent être 
obtenues par la combinaison de plusieurs de ces méthodes. 

De nombreuses combinaisons ont été proposées successivement par GILLIES, 
pour les anophèles seulement, tendant à une perfection de plus en plus grande 
et à une plus grande maniabilité sur le terrain. Les dernières en date (1958), 
s'appliquant uniquement à A. gambiae, sont les suivantes : 


A. - On élimine d’abord, après extraction des ovaires dans le sérum physio- 
logique, les femelles à spermathèques vides ou présentant un bouchon de fécon- 
dation ou des ovaires aux stades 1 ou 2 jeune, qui sont classées comme nulli- 
pares. Les autres sont triées en nullipares et pares à l’aide des critères qualita- 
tifs de PoLovopova. Les ovaires de celles qui ne peuvent être classées avec cer- 
titude sont transférés dans l’eau distillée et on fait la mensuration des ampou- 
les. Si les ampoules ont un diamètre supérieur à 260 u, les femelles sont pares ; 
si ce diamètre est inférieur à 211 u, les femelles sont nullipares. Les ampoules 
comprises entre 211 et 260 u correspondent à des femelles que l’on ne peut pas 
classer. Le taux quotidien moyen de survie p peut alors être calculé comme 
dans la méthode de DAVIDSON, basée sur la mensuration des ampoules, en incor- 
porant les femelles « douteuses» d’abord dans les pares, puis dans les nulli- 
pares, pour déterminer l'intervalle dans lequel se situe p. GILLIES considere tou- 
tefois que les postulats sur lesquels repose ce calcul mathématique sont insuffi- 
samment prouvés, et qu'il est plus sage de s’en tenir au pourcentage de femel- 
les pares, qui constitue en lui-même une information très valable. 


B. - On opère comme précédemment mais, au lieu de mesurer les ampoules 
des femelles non classées par la methode de PoLovopova, on dilacère les ovai- 
res pour individualiser les ovarioles et déterminer la parité conformément à la 
méthode de Lewis. 

La variante A doit pouvoir s'appliquer à des femelles à n’importe quel stade 
ovarien, bien que la mensuration des ampoules devienne délicate chez les femel- 
les dont les ovaires sont au stade 4 ou 5. La variante B ne peut s’appliquer 
qu'aux femelles n’ayant pas dépassé le stade 3, car l’examen du funicule des 
ovarioles donne des résultats douteux pour les stades 4 et 5. D’après des essais 
faits en saison chaude dans la zone littorale du Tanganyika, avec des mousti- 
ques d'élevage marqués, puis láchés dans la nature et recapturés, les femelles nul- 
lipares d’A. gambiae ont entre 1 et 4 jours, tandis que les femelles pares ont 4 jours 
ou plus (GILLIES, communication personnelle). Comme, dans cette région, la phase 
prégravide est la règle, ces âges peuvent être diminués d’un jour dans les zones 
où À. gambiae pond après un seul repas. 

HAMON, CHAUVET et THELIN (1959) ont proposé une autre combinaison pou- 
vant s'appliquer à n'importe quel moustique pris sur appát humain, soit direc- 
tement, soit à l’aide d’une moustiquaire-piège, et donc à jeun ou fraîchement gorgé. 
Elle consiste a faire l’extraction des ovaires dans le sérum physiologique, à 
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transférer dans une goutte d’eau distillée ceux qui ne dépassent pas le stade 2 
âgé, et à dilacérer les autres dans le sérum physiologique pour individualiser 
les ovarioles. La parité est déterminée dans le premier lot par la methode des 
trachéoles et sur le second par la methode de Lewis. Cette combinaison est tres 
simple, a un bon rendement et ne fait pas entrer en ligne de compte de coeffi- 
cient personnel. Son application est particulierement aisée aux moustiques cap- 
turés directement sur appát humain, car la grande majorité d’entre eux est à 
jeun et la méthode des trachéoles peut être employée pour environ 98 % des 
spécimens, permettant d'examiner plusieurs centaines de femelles en une matinée. 

CoRBET (1960) a indiqué quatre caractères que l’on peut observer à l’aide 
d'une simple loupe binoculaire grossissant environ 16 fois pour reconnaître les 
femelles nullipares de certaines espèces de moustiques africains sans dissection. 
Ce sont : 

a) la présence d'Hydracariens vivants ; 

b) la vestiture intacte des écailles du corps et des ailes ; 

c) la présence visible de méconium dans l’abdomen ; 

d) la coloration verdâtre du thorax. 

L'utilisation de ces caractères permet, selon CORBET, de reconnaître à vue 
90 % des nullipares parmi les Mansonia du sous-genre Coquillettidia en Uganda. 


14. - CONCLUSIONS. 


De nombreuses méthodes ont été proposées depuis trente ans pour classer les 
moustiques d’après leur âge physiologique. La seule vraiment précise est celle 
découverte par PoLovopova en 1947, permettant de déterminer le nombre exact 
de pontes effectué par chaque femelle, mais elle est d’un emploi très délicat et 
constitue plutôt un instrument de recherche qu’une technique applicable sur le 
terrain dans le cadre des campagnes d’éradication du paludisme ou d’autres 
maladies transmises par les moustiques. 

Par contre, d’autres méthodes, ou combinaisons de méthodes, permettent de 
classer les femelles en pares et nullipares, et donc de déterminer le pourcen- 
tage de femelles pares dans différentes situations, ce pourcentage permettant lui- 
même de calculer, si on le désire, le taux quotidien moyen de mortalité ou 1° 
fréquence des femelles d’âge épidémiologiquement dangereux. 

Plusieurs de ces méthodes, ou combinaisons de méthodes, sont d’application 
relativement aisée sur le terrain, laissant une faible part au coefficient person- 
nel et permettant d'examiner jusqu’à plusieurs centaines de moustiques par jour. 
Elles ont donc leur place dans le contrôle entomologique de toutes les grandes 
campagnes impliquant l’emploi massif d’insecticides. Elles permettent notam- 
ment d'établir si les différentes techniques employées fournissent des échantil- 
lonnages comparables de la population culicidienne et donnent la possibilité 
d'évaluer directement les répercussions des traitements insecticides sur l’âge des 
moustiques vecteurs et sur les possibilités de transmission de la maladie. 
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RÉSUMÉ. — La determination de l’âge physiologique des moustiques peut ap- 
porter une réponse à de nombreux problèmes d'échantillonnage des populations 
culicidiennes et permet d'apprécier rationnellement les répercussions des cam- 
pagnes insecticides sur la longévité des moustiques vecteurs et sur leur poten- 
tialité de transmission. 

Les auteurs passent en revue les différentes méthodes permettant de recon- 
naître, parmi les femelles de moustiques, les nullipares, qui n’ont jamais pondu, 
des pares, qui ont pondu une ou plusieurs fois. 

Parmi les différentes techniques existantes, les principales sont celle de PoLo- 
vopova (1941), basée sur les changements qualitatifs des oviductes pairs et des 
ampoules, applicable aux seuls anophèles, et celles basées sur les modifications 
irréversibles des trachéoles des ovaires (DETINOVA, 1945), et sur la présence de 
dilatations résiduelles de ponte sur les funicules des ovarioles (POLOVODOVA, 
1947), qui sont applicables à tous les moustiques. Cette dernière technique peut 
permettre, dans certaines conditions, de déterminer le nombre exact de pontes 
déposé par chaque femelle. 

Des méthodes mathématiques, dérivées des travaux de DAvipson (1953 et 1955) 
et de MACDONALD (1952 et 1957) permettent d’estimer, à partir des indices spo- 
rozoitiques et oocystiques, ou à partir de la proportion de femelles pares, le taux 
quotidien moyen de mortalité et le pourcentage de femelles d’äge épidémiologi- 
quement dangereux. 

L'emploi combiné de plusieurs de ces méthodes permet l’étude de l’âge phy- 
siologique des moustiques dans la plupart des conditions susceptibles de se ren- 
contrer au cours d’enquêtes sur le terrain. 
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ENTOMOLOGIE SYSTÉMATIQUE 


Trois nouveaux Mantides de Madagascar [Dicr.] 


par Renaud PAULIAN 


La parution du volume Mantodea de la Faune de Madagascar a stimulé les 
recherches sur le groupe. Nous décrirons ci-dessous une espece de Danuriella 
récoltée lors de la prospection du massif du Marojejy (XII° Reserve naturelle 


intégrale) ei deux Galepsus. 


Fig. 1, Danuriella marojejyensis n. sp. 


Danuriella marojejyensis n. sp. (fig. 1). 

Holotype: 1 Y. MADAGASCAR EST, dis- 
trict de Sambava, massif du Marojejy, 
sommet Ouest, 1.149 m, XI-1959 (P. Soga) 
(Muséum national, Paris); paratype Y de 
méme provenance ; une larve mutilée, 
Marojejy, Matsabory, à 2.030 m, XII- 
1958 (P. Griveaud). 

Long. 38 a 40 mm; long. du pronotum 
8,54 9 mm. — Corps brun jaunátre päle, 
tacheté de plus foncé. Corps allongé, paral- 
lele. 

Tete a écusson frontal denté au som- 
met ; chacun des deux ocelles postérieurs 
porté sur un tubercule fort, mais pas tres 
saillant; vertex avec une tres forte épine 
dressée au bord interne de l’œil; bord 
supérieur droit coupé par deux denticules 
aigus dressés. 

Pronotum à saillie supracoxale très forte 
mais arrondie, côtés à granules forts et 
écartés ; prozone très renflée au milieu, 
la saillie granuleuse et terminée vers l’ar- 
rière par des granules spiniformes irrégu- 
liers; métazone avec un sillon longitudi- 
nal dorsal pourvu d’un relief cariniforme ; 
un gros tubercule bifide de chaque côté du 
milieu en avant, de plus petits tubercules 
au milieu et en arrière, l’arrière un peu 
relevé en talon, 

Hanches antérieures avec de très forts 
tubercules spiniformes sur les faces supé- 
rieure et inférieure. Fémurs antérieurs 
assez tuberculés mais à bord dorsal recti- 
ligne. 
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Fémurs intermédiaires longs et gréles, avec deux lobes au bord postérieur, 
un lobe préapical dorsal et un lobe apical. Tibias intermédiaires gréles, legere- 
ment plus longs que le fémur, avec deux lobes triangulaires externes sur la moi- 
tié proximale. Tarses longs, plus courts que le tibia, á métatarse subégal au 
reste du tarse. 


Fig. 2, Galepsus andriai n. sp. 


Fémurs postérieurs très longs et gréles, avec sur l’arête postérieure de petits 
lobes irréguliers pres de la base et une forte lame triangulaire bidentée prés de 
l’apex ; aréte antérieure avec un lobe subapical. Tibias postérieurs plus longs 
que les fémurs, avec deux très fortes James triangulaires sur l’arête externe. 
Tarses plus longs que les tibias, a metatarse nettement plus long que le reste 
du tarse. 

Espèce bien caractérisée par l’armature des hanches antérieures ; la forme et 
les proportions des pattes postérieures, et l’armature céphalique. 


SUR TROIS Galepsus DU GROUPE Nesogalepsus BEIER 


BEIER décrivait, en 1935, un Galepsus tuberculatus de Nosy Be que nous n’avions 
pas pu examiner lors de la publication, en 1957, du volume de la Faune de 
Madagascar. 

La capture en 1958 et 1959, au cours des chasses à la lumière, organisées par 
PLR.S.M., de plusieurs espèces de Galepsus à thorax bituberculé (caractère par- 
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ticulier du G. tuberculatus) nous a amené à revoir la question de cette espèce 
de plus pres. Le D' M. BEIER a eu la très grande obligeance d’examiner une 
partie de notre matériel et de confirmer Pidentification à G. tuberculatus des 
exemplaires de Nosy Be. 

Nous allons distinguer ici les trois espèces que nous avons pu reconnaître 
dans ce groupe de Galepsus. 


Pronotum avec deux tubercules à sommet mucroné, vif, situés en avant du 

milieu. 

1. Prosternum noir, à peine au plus teinté de pâle sur les côtés et parfois 
étroitement sur la crête longitudinale médiane ..................-.--- 2 

— Prosternum unicolore, sans aucune zone noire. Corps étroit et allongé, 
brun jaunátre unicolore, les nervures dessinant un fin réseau un peu plus 
foncé. Ecusson frontal très transverse, arqué au bord supérieur, un peu 
concave. Vertex trés bombé en son centre. Yeux assez gros, mais prolon- 
geant sensiblement la courbe du vertex. Pronotum trois fois aussi long 
que large, à faible élargissement supracoxal. Elytres de la longueur de 
abdomen, hyalins. Pattes claires, avec l’apex des épines seul rembruni. 
Fémurs antérieurs á quatre épines marginales internes. Long. 30 mm; 
lon dus ONO ds A corro raro oo: STA DONE 2. G. beieri n. sp. 


2. Corps étroit et allongé, brun jaunátre. Elytres hyalins a nervures nettes. 
Pronotum près de trois fois plus long que large. Long. 30 mm; long. du 
pronotum.8. nm. vun a ces ec ce RC CCS 1. G. tuberculatus Beier 


— Corps plus large, moins allongé, jaunâtre, parsemé de macules foncées 
irrégulières. Pronotum à peine pius de deux fois plus long que large. 
Ecusson frontal très transverse, arqué au bord supérieur, concave, avec 
une rangée transverse de quatre macules foncées. Vertex bombé, yeux à 
peine saillants. Pronotum un peu ensellé, la métazone avec un très net élar- 
gissement denticulé sur les bords ; les tubercules du disque très forts et 
arrondis ; lisse et très luisant. Pattes à fémurs et tibias tachetés en de- 
hors, unicolores en dedans ; fémurs antérieurs avec quatre dents inter-. 
nes. Elytres et ailes à nervures en partie fortement rembrunies, semant 
la membrane de zones nettement foncées. Long. 32 mm ; long. du prono- 
tu. 0. A RER AN 3. G. andriai n. sp. 


1. G. tuberculalus Beier, 1935. — MADAGASCAR, SAMBIRANO : Nosy Be ; forêt de 
Lokobé, XII-1958 (P. Viette et A. Robinson), 4 ex. 
2. G. beieri n. sp. — Holotype : Mapacascar Est, district de Moramanga, route 


d'Anosibe, forêt de Sandrangato, XI1-1959 (P. Griveaud). Déposé par PI.R.S.M. 
au Muséum de Paris. 


3. G. andriai n. sp. (fig. 2). -— Holotype et deux paratypes : MADAGASCAR NORD, 
env. de Diego Suarez, Montagne des Francais, 11-1959 (A. Robinson). Holotype 
et un paratype au Muséum de Paris. 
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Thysanopteres de France, | 


par A. BOURNIER 


Hoplothrips germanae n. sp. 


HOLOTYPE - FEMELLE BRACHYPTERE (?) (Longueur totale (non distendu) 2,30 mm) 


Tout le corps est á peu pres uniformément coloré en brun clair, ainsi que 
les femurs et les tibias, ces derniers présentant à la base et à l’apex une colo- 
ration jaune. Tibias antérieurs jaunes, extérieurement teintés de brun. Tarses 
clairs avec une tache brune á Papex. Antennes ayant la méme coloration géné- 
rale que le corps ; cependant on peut noter une zone plus claire pour les articles 
suivants : pour le deuxieme article le tiers apical, pour le troisieme article les 
deux tiers á la base, pour le quatrieme la moitié, pour le cinquieme le tiers, pour 
le sixième le sixième. Les premier, septième et huitième articles entièrement 
bruns. Les moignons alaires brusquement interrompus à leur extrémité atteignent 
le premier segment abdominal. 


Tête. — Très légèrement plus large que longue (1,05), yeux peu proéminents 
occupant un tiers environ de la longueur de la tête. Les trois ocelles normale- 
ment développés. Soie postoculaire longue (92 u) insérée à 26 u du bord posté- 
rieur de l’œil. Soies postocellaires courtes, soies interocellaires vestigiales situées 
assez loin de l’ocelle antérieur et presque à la même hauteur que lui. Deux pores 
assez nettement visibles entre l’œil et la base de l’antenne. La surface du vertex 
présente des stries transversales, qui atteignant les joues, donnent à celles-ci un 
tracé légèrement dentelé. Le bord postérieur de l’occiput porte une échancrure 
rappelant un peu celle — beaucoup plus profonde — qui est chez Brachythrips 
terminalis Bag. Cône buccal arrondi atteignant le tiers postérieur du prothorax 
Antennes normales, environ deux fois et demie la longueur de la tête. Cônes sen- 
soriels relativement longs et disposés ainsi que l’indique le dessin. 

Thorax. — La surface du pronotum est à peu près lisse et porte trois grandes 
soies aiguës, l’une au milieu du bord latéral, la deuxième sur l’épimère, la troi- 
sième à l’angle postérieur. La soie de l’angle antérieur a une longueur égale à 
la moitié des précédentes. Pattes normales. A la première paire : la coxa n’a 
qu’une seule grande soie, le trochanter porte un organe sensoriel très visible, le 
fémur est fortement renflé, le tarse est muni d’une forte dent. Les ailes parais- 
sent tronquées. L’aile antérieure gauche atteint le bord antérieur du deuxième 
segment abdominal, la droite celui du premier. Les ailes postérieures sont très 


courtes. 


Abdomen. — La surface des tergites abdominaux est à peu près lisse. Pas de 
soies en S destinées à la rétention des ailes. Soies latérales aiguës et claires ainsi 
que les soies du neuvième segment. Pour celles-ci, Sı 108 u, Se 50 u, Ss 140 y, 
S: 52 u, Ss 102 u. Tube juste aussi long que la tête. Sa largeur à la base est deux 
fois et demie plus faible que sa longueur. Il porte six trés petites soies et deux 
pores. Soies terminales aussi longues que le tube. 


Mensurations de Uholotype (en u) 


Longueur totale (non distendu) : 2.300. Tête : longueur (à partir du bord anté- 
rieur des yeux), 225 ; largeur (maximum), 235 ; bord externe de Teil, 78 ; soies 
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Fig. 1, Hoplothrips germanae n. sp. Holotype (femelle brachyptere); téte et prothorax. — a) antenne 
gauche de l’holotype. — b) antenne gauche de la 2 aptère. 


postoculaires, 92. Pronotum : longueur, 171 ; largeur max., 320, 1 (avec les coxae) 
430. Soies du prothorax : S. épimérale, 52; S. du bord lateral, 48; S. du bord 
posterieur, 51. Soie coxale, 48. Pterothorax : largeur, 425. Abdomen : largeur 
maximum (2° segment), 450. Tube long. 228, larg. à la base 95, au sommet 48. 
Soies terminales 225. Antennes : longueur totale, 520 (cf. figure). 


Articles I II III IV V NIN INTE INVITE 
Longueur 47 62 88 85 72 62 50 50 
Largeur 40 43 41 38 35 32 29 20 


J'ai placé un point l’interrogation derrière les mots « Holotype femelle bra- 
chyptère (?) ». Il est en effet difficile de dire si les ailes ont été brisées comme 
on l’a parfois constaté chez Haplothrips ou si on se trouve en présence d’un 
brachyptère vrai. Les autres exemplaires sont tous des aptères. On peut en effet 
négliger l’écaille minuscule portant une seule soie qui représente l’aile antérieure. 


Femelle aptère. — On observe des variations considérables suivant l’exem- 
plaire examiné à tel point qu’on pourraît croire qu’il ne s’agit pas de la même 
espèce si l’on ne trouvait pas tous les termes de transition et surtout si je n’avais 
pas eu la chance de découvrir ces insectes dans une même colonie. Voici donc 
les termes extrêmes de variation chez la femelle aptère par rapport aux carac- 
téristiques de la forme brachyptère : 

Largeur du ptérothorax, 380. 

Tête :plus large. Rapport 1/L = 1,1. 

Ocelles : les deux ocelles postérieurs se résorbent, le pigment devient rare 
puis disparaît, la cornée devient de plus en plus réduite, certains individus 
n’ont que l’ocelle antérieur. 
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Fig. 2, Hoplothrips germanae n. sp. — Larve du 2* stade. Derniers segments abdominaux et antenne 
proite. 


Yeux : le nombre d’ommatidies diminue, le bord externe de l’œil mesure 62. 
Soies postoculaires, 78. 


Antennes : ce sont surtout les antennes qui présentent les variations les plus 
notables. La femelle aptere a des articles antennaires plus courts (cf. tableau ci- 
dessous) ; en outre, les cônes sensoriels sont moins développés. 


J'ai trouvé : 
1 2 avec 3 cônes à l’article III 


2 = IV 
3 2 avec 2 cônes à l’article III 
3 — IV 
les 17 autres 2 cônes à l’article IIl 
3 — IV 
Articles I II III IV V VI NIT 
Longueur 54 59 72 62 62 59 47 45 


Largeur 38 36 36 34 37 32 29 20 
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ALLOTYPE - MALE APTERE (ŒDYMÈRE) 


Le mäle est plus petit que la femelle mais de coloration tout á fait identique. 
Le mâle oedymère a des fémurs antérieurs plus renflés à la base que ceux de 
la femelle, tandis que chez les gynécoides il n’y a pratiquement pas de diffe- 
rence avec celle-ci. Le crochet du tarse antérieur est aussi légèrement plus fort; 
comme chez la femelle aptère les yeux sont petits, il n’y a que le seul ocelle 
antérieur et les articles antennaires III et IV n’ont que deux cônes sensoriels. 
Cependant les soies du prothorax sont nettement plus longues que chez la fe- 
melle, et la tête et le thorax proportionnellement plus larges. 


Mensurations de Pallotype (en u) 


Longueur totale (non distendu, 1.750. Tête : longueur (à partir du bord anté- 
rieur des yeux), 185 ; largeur (maximum), 207 ; bord externe de l’œil, 60 ; soies 
postoculaires 88. Pronotum : longueur, 193 ; largeur maximum 340, 1. (avec les 
coxae) 440. Soies du prothorax : S. épimérale, 95; s. du bord latéral, 87; s. du 
bord postérieur, 90. Ptérothorax : longueur, 140 ; largeur maximum, 390. Abdo- 
men : largeur maximum (deuxième segment), 500. Tube : longueur, 175 ; largeur 
à la base, 86 ; au sommet, 42; soies du neuvième segment: Sı 124, S: 36, Ss 60, 
Si 56, Ss 115. 

LARVE DU II’ STADE 


Colorée par un pigment orange. Antennes presqu’entierement brunes sauf 
la partie externe du premier article, le dernier tiers du deuxième, et l’apex du 
troisieme. Sur la tete, les plaques brunes sont peu distinctes sauf celle qui est 
située à la base des antennes. Sur le pronotum, une plaque de part et d'autre du 
disque. Sur le thorax et l'abdomen, une plaquette foncée á la base de chaque 
soie. Sur le huitième segment, une plaque part du stigmate et atteint presque le 
milieu (dessin). Les neuvième et dixième segments ainsi que les pattes sont bruns. 
Antennes 7 articles (fig.). 

Mensurations. — Tête : Soies du premier rang: S,, 25; S», vestigiale. 

Soies du deuxième rang: Sı 46, S» 23. 

PTOnOtUME SLT 82,20% Ss TESTS 245 Se TT ESS LE 

Soies du neuvième segment: S, 123, S, 82, S; 105. l 

Toutes ces soies sont brunes et aiguës. 

Cette espèce se distingue de H. grisescens surtout par la forme et les propor- 
tions de la tête et les dimensions du tube, de H. corticis par la coloration des 
tibias et des articles des antennes, ainsi que la forme de la tête. 

J’ai trouvé cette espèce dans des branches mortes de Tamarix gallica L. (Cap 
d'Agde, Hérault, 10-VIII-1957, 7 4, 8 2 apteres, 1 © brachyptére), de Pinus hale- 
pensis (Montpellier, 4-IX-1959, 3 4, 6 2 aptères) ; de Quercus ilex L. {source du 
Lamalou, Saint-Martin-de-Londres, Hérault), 4-V-1958, 1 4, 7 2 apteres, 7 larves 
IT° stade. 


Je suis heureux de la dédier à ma femme qui a trouvé les premiers exem- 
plaires. 


Hoplothrips monspeliensis n. sp. 


HOLOTYPE - FEMELLE APTÈRE 


Longueur totale (non distendu) 1,9 mm. Le corps est jaune clair très légère- 
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ment brunätre, seule la tête et les derniers articles des antennes à partir du 
quatrieme ont une coloration un peu plus foncée. Le tube est d'un jaune plus 
vif que le reste du corps. La couleur claire de cette espece permet de la distin- 
guer aisément de celles déjà connues. 


Tête. — Nettement plus large que longue (1,4). Yeux très peu saillants, petits, 
composés de peu d'ommatidies, ocelles absents. Soie postoculaire moyenne (52 u) 


Fig. 3, Hoplothrips monspeliensis n. sp. — Holotype (femelle aptère) ; tête et prothorax. 


insérée à mi-distance entre la face antérieure de l’œil et le bord postérieur de 
l’oceiput. Joues lisses et arrondies, la ligne joignant la base de l’antenne au bord 
de Pocciput formant une courbe presque continue. Le vertex et l’occiput ne sont 
sillonnés par aucune strie. La chétotaxie de la tête est très réduite. Cône buccal 
arrondi atteignant le dernier tiers du prothorax. Les antennes ont plus de deux 
fois et demie la longueur de la tête. Le tiers du premier article est recouvert par 
le vertex. Les cônes sensoriels sont courts (cf. dessin). Le premier article est 
jaune brun, il est plus foncé que le deuxième, lequel est plus foncé que le troi- 
sième qui est jaune. A partir du quatrième, tous les articles ont une coloration 
uniforme brun clair. 


Thorax. — La surface du pronotum est, elle aussi, parfaitement lisse et ne 
porte qu’une très faible chétotaxie. Toutes les soies sont très courtes sauf celle 
de l’épimère et celle du bord postérieur. Les plaques de l’épimére sont assez 
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courtes, elles se prolongent par une partie membraneuse sur laquelle s’insere la 
soie épimérale. Pas de prepectus. Pattes normales. A la premiére paire, la coxa 
n’a qu’une seule grande soie, l’organe sensoriel du trochanter est visible, le fé- 
mur est fortement épaissi, le tarse porte une forte dent. Pas de trace d'aile. Le 
méso- et le métathorax sont aussi peu chitinisés que le prothorax. Les sclérites 
qui les composent laissent entre eux des plages membraneuses. 


Abdomen. — Sauf les soies des angles postérieurs des tergites, la chétotaxie 
de Pabdomen est réduite. Les soies du neuvième segment sont relativement cour- 
tes ainsi que celles du tube dont la longueur est á peine les deux tiers de celle 
du dixième segment. Tube plus court que la tête (0,9). Sa largeur à la base est 
égale aux deux tiers de sa longueur. Sa surface est très lisse. Il porte 7 petites 
soies irrégulièrement disposées et 2 pores. Il est coloré en jaune beaucoup plus 
vif que les autres parties du corps. 


Mensurations de l’holotype (en u) 


Longueur totale (non distendu), 1.900. Tête : longueur (à partir du bord anté- 
rieur des yeux), 152 ; largeur (maximum), 215 ; bord extérieur de l’œil, 51. Soies 
postoculaires, 52, insérées à 30 du bord postérieur de l’œil. Pronotum : longueur, 
192 ; largeur (maximum), 338 ; largeur (avec les coxae), 373. Soies du prothorax : 
S. du bord postérieur, 52; S. du bord latéral, 10 ; S. épimérale, 48 ; S. coxale, 
61. Ptérothorax : largeur 355. Abdomen : largeur maximum (deuxième segment), 
510. Soies du neuvième segment: Sı 74, S: 33, S: 81, S: 35, Ss 88. Soies termi- 
nales : Sı 58, S: 48, S: 110, S: 68, S; 34. Tube : longueur 135; largeur à la base 
88, largeur au sommet 45. 

Cette espèce est décrite d’après trois exemplaires @ aptères ; deux 2 (holotype 
et paratype) provenant des environs de Montpellier (Courpoiran) dans des bran- 
ches mortes de Quercus ilex L., décembre 1957, et une femelle provenant de Saint- 
Martin-de-Londres (Mascla) dans des branches mortes de Pistacia terebinthus, 
15-V-1955. * 


J’adresse tous mes remerciements à M. le Professeur Dr. H. PRIESNER, qui a 
bien voulu examiner les exemplaires et me conseiller utilement pour la description. 


Le Secrétaire-gérant : P. VIETTE. 


$e A A NTI O IA 
Pierre André, Impr. Paris. — 1961 
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